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DE LIST EN AI^ 
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* 

Aventures et* Voyages d'une 
Emigrée française en Alle- 
magne et en Prusse. 




LETTRE PREMIÈRE. 



- Sophie à Emilie. 

. ■ Des bains de Bertrich (i). 

Chère Emilie, je viens d’être té- 
moin d’événemens bien cruels. Ce 
n’étoit. donc pas- assu* de mes peines , 

(i)#Bertriph est un petit village situé au 
pied d J un volcan éteint , entre Trêves et 
Cobleniz. Les promenades en sont char- 




il falloit que mon coeur fut encore 
déchiré par celles de mes amis! 

La date de celte lettre t’apprendra 
è que j’ai quitté Coblentz, et tu ap- 
prouveras sans d&ute cette résolu- 
tion. Ne te forme cependant pas une 
trop haute idée du courage et de la • 
prudence de ton amie; elle serait 
encore à Cohlenlz, sans le malheur 
affreux arrivé à Juliette. Enfin * 
quelle que soit la cause de mon dé- 
part, je m’aperçois que l’accomplis- 
sement d’un devoir , même pénible , 
peut être en même temps un plaisir. 

Tu as connu Tésigny ; tu sais que 
ce jeune homme trouva des ennemis 
puissans dans la famille du chevalier 



mantes , et ses eaux minérales chaudes sont 
renommées pour leurs propriétés^ On y 
trouve toutes les commodités et tous les 
* agrémens que présentent les grandes villes. 



\ 



Digitized by Google 




( 3 ) 

âeSaint-Luz et dans le Chevalier lui- 
même, que la préférence du presi- 
dent Dorivalavoitremplid’animosité, 
Tésigny s’est rendu à Coblentz uni- 
quement pour plaire au père de Ju- 
liette , et pour ne pas rester éloigné 
de celle-oi. Il a constamment et hau- 
tement blâmé l’émiffration de ceui 
que des dangers réels ne forçoient 
pas à sè mettre en sûreté ; depuis sou 
arrivée il n’a ni changé de ton , ni 
paru chez les Princes. La famille de 
Saint-Luz saisit avidement celte cir- 
constance pour le noircir j on enve- 
nima ses discours, et l’on parvint à le 
faire regarder comme un agent des 
patriotes. Il fut délibéré pltisiçurs 
fois si on l’arrèleroit; j’en eus con- 
fioissance, et j’en avertis Juliette. 

La veille du fatal événement, Té- 
signy parut fort agité , et donna à 
Bertrand , son domestique , l’ordre 
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5e tout préparer pour partir. Le len- 
demain le bruit «ourut tout-à-coup 
qu’il s’étoit battu avec le chevalier 
de Saint -Luz, qu’il avoit tué sou 
adversaire , et que lui-même étoit 
blessé. Ce fut sur celte première nou- 
velle que Juliette m’éemit. Mais 
bientôt on en apprit une plus ter- 
rible. On vint dire queTésigny, saisi 
de désespoir à la vue de son adver- 
saire expirant , s’étoit précipité dans 
la Moselle. M. Dorival eut d’abord 
des doutes ; mais Bertrand , qui pa- 
rut , ne laissa plus aucune incer- 
titude. 

« Mon maître devoit être arrêté 
cette nuit, nous dit-il. Plutôt mou- 
rir , s’est-il écrié , mais je me 'ven- 
gerai auparavant. Je déchargeai ses 
pistolets dans la crainte qu’il n’at- 
tentât à ses jours. 

» A peine le Chevalier fût-il tom- 
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bé, baigné dans son saqg, que morf 
maître se tourna vers moi et me dit : 
Maintenant, Bertrand , c est à mon 
tour de mourir. U échafaud m'at- 
tend , et cela seul, ajouta-t-il en ti- 
rant un pistolet , peut me sauver 
d'une mort ignominieuse . Le pis- 
tolet manque, et tandis que je m’ap- 
plaudissois de ma précaution, il s’é- 
lance et se jette dans la Moselle ». 

Juliette , qui avoit aperçu beau- 
coup d’agitation dans la maison , 
entra dans l’appartement où nous 

étions, entendit la fin du récit de 

* 

Bertrand, et totnba évanouie dans 
nos bras. • - 

On la porta dans son appartement , 
où je la suivis. Son évanouissement 
fut long ; les secours qui lui furent 
prodigués la firent enfin revenir. En 
me voyant elle me tendit les bras, 
mais ne put parler , et inonda mon 
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Sein de ses larmes. Je passai une 
partie de la nuit auprès de ma mal- 
heureuse amie ; vers le matin , elle 
s’assoupit , et je reposai quelques 
heures sur un sofa. 

Juliette , à son réveil , parut beau- 
coup mieux; la source de ses larmes 
étoit tarie ; une profonde tristesse 
avoit remplacé les agitations de la . 
veille. Elle se. leva , prit mon bras, 
et, sans prononcer un seul mot, elle 
me conduisit au jardin. Son père et 
sa soeur nous suivirent. Le plus pro- 
fond silence régnoit , personne n’o- 
soit le rompre. Le médeciii vint nous 
joindre, et j^^is à son air, que la 
situation de Juliette ne lui paroissoit 
pas rassurante. Elle sembla d'abord 
ne rien entendre de ce qu’il lui di- 
soit; mais lorsqu’il parla de grand 
air , d’un petit voy âge , «Oui, oui , 
Monsieur , dit-elle vivement , il faut 
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Quitter Coblentz ». Le docteur ré- 
péta à M. Dorival qu’un voyage éloife 
indispensable. L’idée de profiter de 
cette occasion pour m’éloigner me 
vint tout4t-coup ; je proposai d’ac- 
compagner Julielle, et de la con- 
duire à Cologne, où je vouloisj de- 
puis quelque temps , aller surpren? 
dre M. de Listeùai. « Quoi ! ma 
chère Comtesse , me dit Juliette , 
vous consentez à m’accompagner? 
— Certainement, lui répondis -je; 
nous irons à Cologne. — A Cologne? 
reprit-elle tristement. — A Cologne , 
ou ailleurs si vous le préférez. — 
Que vous êtes bonne 1 dit-elle en 
pressant une de mes mains sur son 
coeur; vous voulez donc bien m’ac- 
compagner à Berlrich ? — Eh bien ! 
nous irons à Bertrich. » 

* 

Quoique ce 'projet contrariât le 
mien , je ne me sentis pas la force 
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de refuser. Juliette parut enchantée 
de ma réponse ; elle me prit la main 
et m’entraîna vers la maison. Dans 
un instant les préparatifs furent faits* 
et à midi nous étions déjà #n voiture. 
Le Président se confondit en remer- 
ciemens de cé qu’il appeloit mon 
extrême bonté , et m’assura qu’il 
nous rejoindroit dans trois ou quatre 
jours. 

Juliette fut tranquille , trop tran- 
quille même pendant le voyage ; de 
pénibles soupirs soulev oient son sein ; 
elle ne répondoit que par un serre- 
ment de main à tout ce que je lui 
disois de tendre et de consolant. 
Nous arrivâmes à minuit; je la fis 
courber aussitôt , et m’établis dans 
un cabinet joignant sa chambre. 

# Le lendemain , en ouvrant les 
yeux, j’aperçus V mette qui, depuis 
une heure , allendoit mon réveil. 
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Elle me dit que Juliette avoit été fort 
agitée toute la nuit, et qu’elle avoit 
une grande fièvre accompagnée de 
transport. Je jne levai aussitôt. Quel 
spectacle, Emilie! ce 'n’éloit pas la 
fièvre, ce n’étoit pas un délire; Ju- 
liette, la pauvre Juliette avoit perdu 
la raison. Je n’entreprendrai pas de 
peindre les scènes déchirantes que 
nous offrit cette infortunée. Les bains 
out calmé l’agitation de son sang , 
mais elle est taciturne, insensible à 
tout ce qui l’environne , et ne recon- 
noît qui que ce soit. Le son de ma 
voix paroît la frapper ; elle fixe alors 
sur moi scs grands yeux noirs , mais 
bientôt elle les ramène vers la terre, 
laisse pencher sa tète , et retombe 
dans son premier état. 

J’ai de suite expédié un Courier 
au Président. Pauvre Juliette ! tu 
ajouteras pauvre Sophie ! Amour! * 
IV. 2 
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amour ! que tu causes de maux 
quand la vertu te condamne ou que 
l’espoir ne t’accompagne pas! La 
paix de l’auje n’existé -t -elle donc 
qu’au sein de la mort ? 
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. LETTRE II. 



Sophie à Emilie. 

Des bains de Bertrich. ^ 

Juliette est toujours à-peu-près 
dans le meme état. Hélas ! doit-on 
desirer qu’il change ? elle a tout per- 
du , jusqu’à l’espoir. J’envie quel- 
quefois son sort , et je crois que la 
perte de la vie ou celle ,de la raison 
sont les seuls remèdes à l’amour 
malheureux. Cette réflexion te donne 
à soupçonner que le repos est bien 
loin du coeur de^on amie. • 

Les malheurs de Juliette avoient 
opéré une diversion salutaire ; uni- 
quement occupée d’elle , je perdois 
insensihleflaent de vue tout ce qui 
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me rappeloit de pénibles souvenirs, 

1 lorsqu’un nouvel événement est ve- 
nu troubler le calme dont je com- 
mençois à jouir. Cruel Rosenthal ! 
c’est lui , je n’en doute pas , c’est lui 
qui s’est fait voir ici. 

Quoique la belle saison ne soit 
^|>as avancée , une société bien choisie 
est déjà réunie à Bertrich. Derniè- 
rement ©n engagea Juliette à se pro- 
' mener ; je , parvins à l’y décider : elle 
sortit avec plusieurs personnes, ap- 
puyée sur le bras de Vinetle. La 
compagnie se rendit sur une petite 
éminence boisée qui se trouve au- 
delà du vallon. On eut pour la pau- 
vre Juliette toutes les attentions ima- 
ginables ; mais au bout d’un -quart 
. d’heure ces prévenances parurent la 
fatiguer ; elle quitta le bras de Vi- 
netle et s’avança seule vers la prairie " 
qui entoure la colline. Tout -à-coup 
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elle jette un cri et tombe sens cou- 
noissance. On accourt , ou lui pro- 
digue les soins les plus empressés, 
elle reprend ses sens. « Charles 1 
Charles ! » furent les premiers mots 
qu’elle prononça. « Oh ! oui , je l’ai 

vu là Courons...... >y Puis elle 

ajouta , en mettant la main sur son 
front : « Pauvre Juliette ! une illu- 
sion t’abuse.... il n’est plus tu ne 

le reverras jamais ! 

Oq la ramena à la maison. J’espé- 
rois que cet événement auroit opéré 
une secousse salutaire ; mais je la 
trouvai toujours sombre et taciturne ; 
ses yeux seulement me parurent 
moins égarés. Yinette m’assure avoir 
entrevu un homme derrière la haie 
qui entoure la prairie; il disparut eü 
voyant la société venir au secours de 
Juliette. Hier, à l’entrée de la nuit, 
un homme enveloppé d’un manteau , 
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profitantgjd’un moment où Vinette 
étoit seule , s’approcha d’elle, la fixa; 
• mais d’autres domestiques étant sur- 
venus , il disparut lout-à-coup. 

Mais voici ce qui acheva de con- 
firmer mes soupçons sur le compte 
de Rosenthal. Ce matin notre inté- 
ressante hôtesse m’invita à déjeûner: 
je descendis chez elle. J’y étois de- 
puis une heure, lorsque Vinette, 
éperdue , vint me dire qu’on avoit vu 
un homme se glisser dans mon ap- 
partement. On rassemble du monde, 
nous moutons : la porte de ma cham- 
bre étoit ouverte , mais il n’y avoit 
personne. Après avoir cherché, et 
bien raisonné sur cette visite, on me 
laissa seule. Je me mis à ma table 
pour écrire ; juge de ma surprise en 
y trouvant un billet cacheté et sans 
adresse. Je ne doutai plus que Ro- 
senthal ne fût venu dans ma soli- 
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Inde. Indignée de cette démarche 
et de son audace , je déchirai le bil- 
let et en jetai les morceaux par la 
fenêtre , non sans avoir long-temps 
combattu l’envie de rompre le ca- 
chet 

» 

A sept heures du Soin 
• 

J’allois* terminer cette lettre par 
la description de Bertr icli , . de ses 
vallons romantiques , de son volcan 
éteint et de ses bains salutaires , lors- 
qu’on est venu m’avertir que Juliette 
demandoit à me parler. Agréable- 
ment surprise de cette nouveauté , 
je me suis empressée de me rendre 
auprès d’elle. La guérison n’est pas 
entière , mais il s’est opéré un chan- 
gement avantageux. Elle m’a pres- 
que constamment reconnue, et a 
beaucoup pleuré. 

Ses larmes l’ont soulagée; elle est 
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devenue plus calme, et m a vive- 
ment pressée d’aller avec elle faire 
une promenade vers la prairie. Je 
ne voulus pas la contrarier, et nous 
primés le chemin du moulin qui 
avoisine cet endroit. A peine fumcs- 
iious auprès du ruisseau , qu un 
tremblement sitbit s’empara de Ju- 
liette ; elle saisit mon bras et l’hor- 
jefrrsê peignit sur ses traits-. «Dieu 1 
dit-elle, éloignons-nous.... n’appro- 
chons pas de la Moselle — Ce 

ïi’cSt pas la Moselle , lui dis - je, 
c’est le ruisseau qui fait tourner ce 
moulin. Vois , Juliette, comme il 
embellit ce vallon ; vois les fleurs 



qu’il fait éclore sur ses rives ; en- 
tends -lu comme il murmure douce- 
ment? » Je la fis asseoir sur Therbe. 
La vue du ruisseau , loin de la cal- 
mer,. comme je fespérois, fit sur 
çlle une impression toute différente. 
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« Eloignons-nous , dit-elle avec ef- 
froi; voyez comme cette eau tour- 
billonne; voyez -vous ce gouffre en- 
tr’ouvert ?.... Fuyons! il va nous en- 
gloutir. » Je me bâtai de l’entraîner 
Vers un autre endroit. Je ramenai 
ses idées sur les objets champêtres qui 
nousenviroimoieiit,etïecalmerevint 
peu à peu dans son esprit. Tout en' 
nous promenant, nous approchâmes 
du lieu où elle avoit cru voir sou 
amant. Juliette reconmitlaplace;elle 
s’arrêta et parut réfléchir un instant. 
Après quelques minutes de silence 
elle se mit à genoux et me dit : « So- 
phie ! priez avec moi; c’est ici que 
l’ombre de Charles m’est apparue; ce 
lien est devenu sacré pour Juliette ». 
En ce moment le feuillâge fut agile , 
et une voix fit entendre ces mots : 

« Dieu ! est-il possible ! » 

Juliette jeta un cri, je restai im- 



» 
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mobile de surprise. Revenue à moi , 
je vis un homme se glisser entre les 
baies et gagner le moulin. Sa taille et 
sa tournure ne me laissèrent pas dou- 
ter que ce fût Rosenthal. Je ramenai 
Juliette à la maison , et j’envoyai 
Vinette prendre des informations au 
moulin. Son rapport a achevé de me 
convaincre du séjour de Rosenthal 
dans les environs. La meunière éloit 
seule , et n’a rien avoué ; mais elle 
s’est trahie par son air effrayé et par 
l’embarras de ses réponses. 

Juliette repose en ce moment. Elle 
croit que l’ombre deThésigny habite 
le vallon de Bertrich , et elle paroît 
se plaire à cette idée. 

Adieu , ma chère , mon unique 
amie. % 

Sophie. 



•* 
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LETTRE III. 



Sophie à Emilie. 

i 

Des bains de Bertricb. 

Ju m’élois trompée , Emilie , l’in- 
connu n’est pas Rosenthal. Qui est-il? 
je l’ignore. M. Dorival vient d'arri- 
ver ; il m’a remis une lettre de Ca- 
roline qui m’apprend qu’Edouard a 
voulu quitter Coblenlz dès qu’il eut 
appris pria fuite ; mais qu’il a été arreté 
par une fièvre qui l’a saisi tout-à- 
coup , avec les symptômes les plus 
alarmans: l’infortuné ! La mesure de 
mes maux est comblée !.... de tous 
côtés je ne vois que des objets de 
douleur. Rosenthal mourant Ma 



Digitized by Google 




( 20 ) 

présence le sauveroit peut-être ; un 
cruel devoir m’ordonne de le laisser 
périr. Ah ! Juliette est moins à plain- . 
dre que moi 



Je viens de me promener dans la 
partie la plus retirée du vallôn ; je 
me suis assise àu pied d’un rocher , 
et j’ai relu avec plus d’attention la 
lettre de Caroline : j y ai vu que Ro- 
senthal éloit hors de * danger. J’ai 
long- temps réfléchi aux moyens de 
calmer la douleur de ce malheureux 
jeune homme : un seul m’a paru se 
concilier avec mes devoirs, je l’ai 
saisi avidement. En rentrant j’ai écrit 
à Rosenthal ; mon cœur a guidé ma 
plume et s’est montré à lui tout en- 
tier En lui jurant un amour sans 

bornes, je lui dis un adieu éternel. 
Me blâmeras-tu, Emilie? Non. Ne 
dois-je pas le sauver du désespoir ? 



( 
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En prenant la terrible mais néces- 
saire résolution de me séparer du 
seul homme de qui le cœur sympa- 
thisât avec le mien, ue lui devois je 
pas cette foible consolation? 

L’entrevue de Juliette avec son 
père a été moins pénible que je ne 
le craignois. L’idée du séjour de 
l’ombre de son amant dans le vallon 
est tout ce qui lui reste de sa mala- 
die. Elle cause avec la meme liberté 
d’esprit qu’autrefois, et ce n’est que 
quand on touche cette corde que sa 
raison s’égare. Le Président compte 
sur une prochaine et entière guéri- 
son; mais, cédant à la fantaisie de sa 
fille , il restera encore une semaine 
àBertrich, et partira ensuite pour la 
faire voyager sur la rive droite du 
Rhin. 

M. Dorival m’a appris que mou 
mari éloit arrivé à Coblenlz , et qu’il 
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se proposoit de venir me prendre 
pour me conduire à Trêves. Il est 
décidé que je resterai dans cette ville 
pendant la campagne qui va s’ou- 
vrir. Tout le monde assure ici que 
ce ne sera qu’une promenade mili- 
taire , et qu’il 11 e faudra que trois 
semaines au Roi de Prusse pour ar- 
river à Paris. Malgré tout le plaisir 
que j’aurois à te retrouver et à me 
réunir à toi pour ne plus te quitter, 
l’idée de voir des étrangers donner 
des lois à mon pays me révolte , et 
me fait desirer que mon retour ait 
lieu d’une toute autre manière. 11 
me tarde bien de quitter l’Allema- 
. gne : hélas ! son séjour' me coûte le 
repos de ma vie ! 

Adieu, mon Emilie. 

Sophie. 
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LETTRE IV. 



Sophie à Rosenthal. 

Bertrich. 

Et vous aussi , mon ami, vous ag- 
gravez mes maux ; vous vous aban- 
donnez à un lâche désespoir ; vqjis 
de qui j’attendois l’exemple du cou- 
rage. Entre mon époux et ma fille 
j’aurois peut-être conservé plus de 
fermeté , et je serois restée ; mais 
seule !.... il n’étoit pour moi de salut 
que dans la fuite. Rosenthal , pour- 
riez-vous blâmer votre Sophie d’avoir 
fait son devoir? Pourriez-vous être 
affligé de ce qu’elle a voulu toujours 
être digne de votre estime ? Croyez- 
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vous que cette résolution n’ait rien 
coûté à mon coeur ? Ali ! si vous 
aviez été témoin de ses combats ! et 
cependant j’ai triomphé : seriez-vous 
moins courageux? La vertu exige 
de nous ce sacrifice ; consommons-le 
et la vertu nous récompensera. 

Cruel ! tu as exposé tes jours en te ' 
livrant à un désespoir insensé : igno- 
res-tu donc que mon existence est 
liée à la tienne , qu’en conservant ta 
vie, c’est ma vie que tu conserves? 
Appelle la raison à ton secours , et 
chasse ces idées romanesques qui 
l’empêchent d’arriver jusqu’à-toi. Le 
véritable amour s’allie avec la vertu j 
il élève 4’ame et la rend capable des 
plus grands sacrifices. Je l’aime , 
Edouard , et c’est parce que je t’aime 
véritablement que j’ai voulu conser- 
ver ce qui me rend digue de ton 
amour. Les héros de roman, eu pa- 
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reïl cas, ne eonnoissent pas de miltetf 
entre le crime et la mort: je commis 
une autre ressource , c est la résigua- 
tion. Attendons tout du temps , mon 
ami. Un jour, lorsque 1 ’efier v escence 
de notre sang sera calmée , quand 
l’âge aura tempéré la fougue de nos 
sens, alors nous nous réunirons; alors 
nous jouirons délicieusement du pré- 
sent et des souvenirs' du passé ; en 
nous rappelant nos peines et notre 
victoire , nous nous applaudirons 
de notre courage. O mou ami ! que 
n’est-il arrivé , ce temps l je le desire 
comme un malade desire sa guérison, 
comme un voyageur, au milieu de 
la tempête , desire le port. Et moi 
aussi , je souffre. Crois-tu qu’à vingt 
ans , avec un coeur aimant , une ima- 
gination ‘ardente , mes sens soient 
calmes et mon cœur muet ? Crois- 
tu que l’impression du fatal baiser 
iv. 3 • 
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soit détruite ? Oh ! non , il brûle en- 
core sur mes lèvres ; son souvenir , 
toujours repoussé , revient sans ces- 
se Mais qu’ai-je écrit? Non, je 

n’effacerai pas ces lignes j mon front 
a rougi en les relisant , et Rosenthal 
apprendra combien mou départ étoit , 
nécessaire. Son approbation sou- 
tiendra mou courage, et son exemple 
afferirtira mes pas f dans la carrière 
qui me reste à parcourir. 

Adieu , mon ami ; je vous en con- 
j ure , ayez soin de votre santé. La 
nouvelle de votre rétablissement 
pourra seule m’apporter quelque 
consolation. Adieu , mon ami , adieu 
jusqu’au jour où la douce amitié 
aura remplacé l’amour : pourquoi 
ëst-il venu troubler le sentiment qui 
unissoit nos âmes ?.... Ah ! nous 
étions si heureux ! 

Sophie. 
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LETTRE V. 



P 

Sophie à Emilie. 

Bertrich. 

♦ f • t */ 

Ta Sopliie restera seule malhèu- 
reuse ; Juliette renaît au bonheur, 
et mes maux , au lieu de diminuer, 
semblent s’accroître chaque jour. Les 
chagrins émoussent-ils donc à ce point 
la sensibilité? La félicité de mes 
* amis devroit me réjpuir !.... elle me 
réjouit aussi ; mais un retour pénible 
sur moi-même empoisonne ce plaisir. 
M. Dorival , sa fille aînée, Juliette et 
son amant vont retourner en France; 
les flambeaux d’un double himea 



x 
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seront allumés a leur arrivée; ils 

vont être heureux Ils le sont 

déjà.... 

Mais j’anticipe sur les événemens, 
et ma plume suit le torrent de mes 
idées. Voici comment Juliette a re- 
couvré la raison et le bonheur. 

Hier je me levai dès le matin : c’é- 
toit dimanche. Je pris le chemin 
d’une chapelle située à deux cents 
pas de la maison , sur une éminence. 
Pendant que je gravissois le coteau , 
j’aperçus un jeune paysan qui, se 
glissant à travers le taillis , sembloit 
observer mes pas. Je hâtai ma mar- 
che vers la chapelle ; mais le paysan , . ^ 
coupant au court , me joignit , et je- 
tait un regard inquiet autour de lui : 

« De grâce , Madame , me dit il , pre- 
nez et lisez ce billet ». El sans atten- 
dre ma* réponse il s’éloigna rapide- 
ment. 
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Je m’empressai d’ouvrir ce billet 
mystérieux , e* j y lus ces mots : 

« L’amant de Juliette respire; il a 
» lui- même fait courir le bruit de sa 
» mort; sa sûreté dépendoit de ce 
» stratagème ; elle dépend encore 
» du secret de son séjour ici. C’est 
» lui qui vous remet ce billet, qu’il 
» vous prie de communiquer à 
» M. Dorival. Engagez -le de grâce 
» à vous accompagner au moulin , 
» au bas de la chapelle : c’est l’asile 
» de T***. » 

J’achevois de lire le billet de Té- 
signy, lorsque je rencontrai le Prési- 
dent. Je lui communiquai aussitôt 
cet écrit, et sa joie fat égale à la 
miennne. Nous nous rendîmes aus- 
sitôt au moulin, où nous trouvâmes 
ce jeune homme. 

Voici son histoire et la cause du 
bruit qu’il fit répandre de sa mort, 
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•Depuis long -temps ses ennemis 
cherchoient à le perdre ; ils profi- 
tèrent , pour le noircir aux yeux des 
Princes, de différentes correspon- 
dances qu’il efitretenoit avec des sa- 
vans et des gens de lettres de Paris , 
qui jouoient un rôle actif dans la 
révolution. Sa conduite , pendant 
son séjour à Coblenlz , donna une 
nouvelle matière à la calomnie , 
et on réussit à le faire regarder 
comme l’espion des Jacobins. Une 
lettre adressée au naturaliste N*** , 
regardé ici comme le plus grand 
ennemi de la monarchie , fut in- 
terceptée et ouverte : elle ne con- 
tenoit rien qui pût compromettre 
Tésigny ; mais la méchanceté de scs 
persécuteurs imagina et fit croire 
que des termes de chimie et de bota- 
nique renfermés dans celte missive 
éloient des mots de convention. 
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Tésigny eut avis de ces trames; if 
supplia le Président de lui donner 
Juliette et de permettre leur retour 
en France. La veille du fatal événe- 
ment , il fut averti du danger qui 
le menaçoit: il étoit question de le 
jeter dans les cachots de la citadelle. 
Tésigny, au désespoir, passa chez 
Juliette, lui fit part de ses craintes 
et de son projet de se retirer à Ber- 
Irich. 11 fut convenu qu’elle feroit 
tous ses efforts pour eugager le Pré- 
sident à se rendre à ces bains. 

Tésigny rentra le soir fort tard. 
Un inconnu qui l’attendoit à deux 
pas de sa porte , l’aborda et lui 
dit : 

« Gardez-vous de rentrer; à mi- 
nuit on doit vous enlever , et vous 
enfermer dans un des cachots d’E- 
renbreistein : une lettre à votre 
adresse , fabriquée par vos ennemis» 
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datée et timbrée Paris , a été re- 
mise aux Princes. Un personnage 
marquant dans le nouveau gouver- 
nement vous remercie des rensei- 
gnemens précieux que vous lui avez 
procurés, et vous engage de conti- 
nuer à servir la cause des patriotes. 
Yoilà le motif de votre arrestation » 
dont l’ordre est donné. Le chevalier 
de St.-Luz est à la têie de celte in- 
fernale machination. Hâtez - vous ; 
votre domestique vous attend â l’au- 
berge des Trois-Suisses. » 

L’amant de Juliette n’hésita pas à 
suivre cet avis. Il trouva à l’auberge 
indiquée son domestique avec la plus 
grande partie de ses effets. 

Vers minuit, il envoya Bertrand 
à la découverte. Celui-ci revint peu 
après , et lui dit qu’effeclivement un 
officier avec un piquet de soldats 
suivis de quelques personnes parmi 
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lesquelles il avoit distingué le Che- 
valier, étoient venus à sa demeure 

«• 

pour l'arrêter. 

H fut impossible alors à Tésigny 
d’avoir le moindre doute sur l’avis 
de l’inconnu. L’indignation et la co- 
lère s’emparèrent de lui ; il sentit la 
nécessité de fuir ; mais il résolut de 
se venger avant. 

L’auberge n’éloit pas un asile sûr; 
il prit son épée’ , et , suivi de son 
domestique, il s’enfonça dans une 
allée de la promenade qui se trouve 
sur la place de la nouvelle ville. La 
réflexion , la fraîcheur de la nuit , 
loin de le calmer, ne lirent qu’aug- 
menter sa fureur. Dès que le jour 
commença à paroître ,• il se rendit 
chez le chevalier de St.-Luz. 

L’explication fut vive et courte. 
Ils se rendirent de suite proche la 
Moselle, et non loin d’un village 
jv. 4 
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nommé Mosehveis. Tésigny reçut 
d’abord une blessüre au bras ; mais , 
après quelques bottes, le Chevalier 
tomba blessé mortellement. Tési- 
gny, couvert du sang de son ennemi 
' et de celui qui sortoit de sa blessure, 
s’approcha de la Moselle pour se 
laver ; le terrein sur lequel il se 
plaça , miné par l’eau , manqua sous 
ses pieds ; il tomba dans le fleuve. 
Son domestique appelle au secours; 
celui du Chevalier se retourne froi- 
dement', et dit en s’éloignant : « 11 
a tué mon maître, puisse-t-il se 
noyer ! » 

Le fidèle Bertrand se jeta dans 
la Moselle et parvint à retirer son 
maître; il lui fit rendre l’eau qui le 
suffoquoit , et au - bout d’une demi- 
heure , Tésigny se trouva soulagé. 
Son domestique lui parla alors de la 
cjurelé du valet de St. - Luz. Celle 
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circonstance fut un trait de lumière 
pour le fugitif. « Il me croit noyé , 
dit- il, eh bien ! que tout Coblentz 
le croye aussi, et je suis sauvé. Ils 
aperçurent un batelier et renga- 
gèrent à les passer de l’autre coté 
du fleuve. Un bois voisin leur servit 
d’asile. Bertrand, après avoir fait 
un lit de feuillage pour son maître 
épuisé par la fatigue et par le sang 
qu’il avoit perdu , se rendit dans un 
village pour y chercher de l’eau-de- 
vie , des provisions , du papier , une 
plume et de l’encre. Tésigny reprit 
des forces et écrivit au Président. 
Il lui fit un récit succinct de son 
aventure , et lui communiqua son 
projet d’aller se cacher à Bertriçh 
en laissant répandu le bruit de sa 
mort. , . v ; 

Bertrand lie put s’acquitter qu’à 
demi de sa commission. Des témoins 
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importuns l'empêchèrent dé s’ex- 
pliquer avec le Président , à qui il 
remit la lettre en disant qu'elle con- 
tenoit les dernières volontés de son 
maître. Il étoit d'ailleurs pressé^ do 
retourner auprès de Tésigny , qu’il) 
savoit foi foie , soufrant de sa bles^ 
suue , avec des liaints mouilles - et' 
ayant bcsoiii de prorri pis secours. 

Le Président , trop douloureuse- 
ment affecté de cét événementet de 
l’état affreux dans lequel sa fille 
venoit de tomber , n’ouvrit pas la 
lèttre , et quelques jours après , con- 
sidérant cet écrit comme un testa- 
ment, il l’envoyai cacheté tel qu’il 
étoit à la famille de Tésigny. * 

Bertrand prit à Coblenèz de 1, 'ar- 
gent et des effets , et îetourna dans 
le bois auprès de son maître; A 1 
l’entrée de la nuit ils se mirent en 
marché pour -Ber tricb; et le second 
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joui' ils arrivèrent au moulin , ou 
le malheureux jeune homme obtint 
un asile eu achetant ila discrétion 
.du meunier. Le fidèle serviteur re- 
tourna à Coblentz pour y prendre 
des informations. iQuéllefut la dou- ' 
leur de Tésigny en apprenant le mal- 
heur arrivé à Juliette ! Vingt fois il 
chercha , sans pouvoir y parvenir , 
h me rencontrer seule. Tu devines 
à présent quel étoit l’mcdimu qui 
effraya Juliette* quis’introduisit dans 
•mon appartement, et le motif qui 
Je pertoità fuir la présence des per- 
sonnes étrangères. f . '• 7 
Kous coEmnmes de préparerais 
Jiette à cette grande nouvelle , et 
fixâmes l’époque de lïerttvevue ait 
soir même. Quelle «scène touchante 
Emilie ! des larmes d’attendrissement 
ont coulé de tous les yeux ; nos 
amans ont profité de l’émotion de 
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M. Dorival pour en obtenir leur 
retour en France et l’assurance de 

s 

leur unions II fut décidé (jue Tési- 
gny partiroit de suite pour Basle, 
où il attendra le Président et sa fa- 
mille. . Demain ils doivent quitter 
Bertrich, alors je serai seule 

* ; * * J 

i . t i » » « . * • » * 

' rritd dix heures du soir. 

„ . / 

i ' ' * . . '■ 

• Ma lettre a été interrompue par 
l’arrivée de M. dé Listenai. Ses pro- 
jets sont changés. La campagne ne 
l’ouvrira, dit il , que dans un mois) 
G>blenlz n’est plus tenable à cause 
deTarmée prussienne ; il veut profi- 
ter de celte circonstance pour faire 
un voyage à Berlin. Cette capitale 
est la résidence d’un général prus- 
sien de ses amis, qui le presse de- 
puis six mois de venir dank-sa mai- 
son, J’aurois bien voulu rester à 
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Bertrich ; mais M. de Listenai , qui 
avoit d’abord le projet de partir seul, 
s’est avisé de trouver que ce voyage 
est uécessaire à ma santé ; il a ordon- 
né , il faut obéir. Notre aimable hô- 
tesse a bien voulu se charger de Ca- 
roline et de ma fille, qui attendront 
chez elle mon retour. 

. A présent, Emilie, devine qui ac- 
compagnoit mon mari? Le cheval 
lier de Mercour? — Non. — Rosen- 
thal? — C’est toi qui l’a nommé. 
En le voyant, à travers ma fenêtre, 
descendre de voiture, j’éprouvai un 
saisissement qui me força de m’as- 
seoir. J’étois furieuse de sa déso-- 
béissanee , et je me promettois de 
lui faire sentir à quel point sa con- 
duite me dëplaisoit ; mais bientôt je 
fus désarmée. s< Voilà notre ami, 
me dit M. de Listenai en me le pré- : 
sentant; mais ce n’a pas été sans 
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peine qu’il s’est décide à m’accom- 
pagner. 11 alloit partir pour Franc* 
fort , et l’envie de m’obliger l’a fait 
rester. Je lui ai parlé du besoin où 
j’étois d’envoyer en France quel- 
qu’un d’intelligent et d’honnête j je 
lui ai confié l’embarras dans lequel 
je crains de me trouver bientôt , et 
Rosénthal s’est offert sur-le-champ. 
O» dit que le don le plus précieux 
que le ciel puisse nous accorder est 
Un véritable ami. IWsenthal nous 
prouve tous les jours la vérité de 
cette maxime : nous lui devons les 
plus douces consolations dans notre 
exil , et en ce moment le service le 
plus signalé.». M. deLislenai s’ex- 
primoit , en parlant ainsi , avec uue 
sensibilité dont je ne l’avois jamais 
cru susceptible, et j’en fus vérita- 
blement touehée. 

C’est donc Rosenthal qui te re- 
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- mettra cette lettre. Tu le verras , ce 
malheureux et intéressant jeune 
homme, et mon amie excusera ma 
foiblesse. . 

Nous partons tous demain ; Rosen- 
thal pour Paris , M. de Listenai et 
moi pour Coblentz. Edouard porte 
toutes les marques d’une douleur 
violente et concentrée; son teint est 
pâle , ses yeux sont éteints , sa voii 
est affaiblie; il n’a plus celte aimable 
gaieté qui donnoit tant d’expression à 
sa physionomie. Je ne puis le regar- 
der en cet état sans la plus vive émo- 
tion; et s’il ne partoit pas, je le craiu- 
drois bien plus ainsi que s’il jouis- 
soit de tous les avantages qu’il a 
perdus. 

Tu ne me refuseras pas un loge- 
ment pour lui. Fais en sorte qu’il 
donne tous les soins possibles à sa 
sauté ; engage-le à consulter le doc- 
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teur P *** ; enfin, renvoie-le-nous 
bien portant , et guéri de son amour, 
s’il est possible. 

Adieu , Emilie ; je continuerai à t’é- 
crire pendant notre voyage : adresse 
toujours tes lettres à Coblentz. 

Sophie. ^ 

P* S . N’oublie pas de me donner 
des nouvelles d’Edouard. 
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LETTRE VI. 



* 

' Sophie «Emilie. . 

Wesel. 

Enfin, Kosenthal est parti; sans 
doute en ce moment il est auprès 
de loi. Mais j’avois promis d’éloigner 
^ de ma pensée ce dangereux ennemi 
de mon repos ; je ne sais comment 
son nom s’est offert à ma plume en 
commençant cette lettre ; je ne vou- 
lois le parler que de mon voyage. 

Nous n’avons fait qiie coucher à 
Coblentz, et de grand matin nous 
nou s som mes embarqu és sur un yach t 
qui nous a conduits ici. 

Je u’ai vu qu’en passant les bords 

m 
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rîaus du Rhiu , Newiecl créé par 
l’esprit de tolérance , Bornn et ses 
délicieux environs, les superbes et 
majestueuses Sepi-M ontagnes , Co- 
logne et son port , Dusseldorf, que 
nos compatriotes appellent le petit 
Pai ’is. Je ne ferai que t’indiquer ces 
beaux lieux , qui mériteroient une 
description plus détaillée. Enfin me 
voici dans ces climats où la nature 
marâtre • ' ~ 

Ne produit , au lieu d’or , gue du fer , de* soldat* , 

-flans la patrie de Frèdèric-V Unique: 
c’est ainsi qu’on l’appelle ici. 

Wesel est une ville cpeti te , mais 
commerçante et propre. Le jour de 
notre arrivée , un samedi , nous 
avons trouvé les habitans occupés à 
laver le devant de leurs maisons , au 
moyen de petites pompes et de brosses 
fixées au bout de longues perches. 

* 
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On dit la citadelle très - forte. Je 
uy ai rien trouvé de remarquable, 
que l’esplanade qui la précède et 
l'immense cour qu’elle renferme. 
Nousavonsété reçus avec beaucoup 
de cordialité par le. brave comman- 
dant 'Fsckyrskv et par ses aimables 
filles (i-). ; •; 



(ï) Qu’il me soit permis de placer ici 
l’expression de la reconnoissarvee due aux 
vertus hospitalières, et sur-tout à L'humanité 
de feu le général Tschyrski et de ses filles, 
aussi aiitiablès que sensibles. C’est par leurs 
soms qtie nous avons trouvé au fond d’une 
prison tous les secours , toutes les attentions 
que nous aurions pu' recevoir .dans nca 
foyers. Une épidémie dévorante régnoil à 
TVesel en- 1794. et clest à la bienveillance 
de cet officier et de ses filles que les prison- 
niers français furent redevables de n’en pas 
être les victimes. ( Note. de 1 ‘ Editeur , qui 
dccupüit la chambre habitée quelques mois 
auparavant par le général balayette.) 
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J’ai besoin N d’occuper fortement 
mon esprit pour faire diversion aux 
tristes pensées qui l’assiègent : je me 
suis donc décidée à étudier les 
moeurs et le gouvernement de ce 
pays. Nous avons rencontré ici un 
médecin de Berne qui se rend à Ber- 
lin , où il a un parent. Il a beaucoup 
plu à M. de Listenai , qui lui a of- 
fert une place de notre voiture. C’est 
un homme d’environ soixante ans , 
qui réunit à beaucoup d’esprit infi- 
niment de connoissances. Il me sera 
d’un grand secours dans mes obser- 
vations sur ce pays j je les jetterai 
chaque jour sur le papier , et je le 
les enverrai ensuite par extraits. . 

Nous partons demain , et je m’en 
réjouis; car Wesel, malgré sa pro- 
preté , son voisinage du Rhin et son 
commerce , a l’aspect fort triste. On 
nous annonce un voyage pénible , 
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un pays peu agréable, et des che- 
mins affreux. 

Adieu, ma chère Emilie; ne mon- 
tre point cette lettre à Rosenlhal , à 
cause du commencement. 

Sophie. 




/■ 
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LETTRE VIL 



LA MÊME à LA MEME. 

Dorlmund. 

Nous sommes loges ici chez un riche 
fabricant, qui nous a reçus avec une 
cordialité que je ne m’attendois pas 
à trouver dans un pays aussi décrié 
que celui-ci. C’est notre docteur qui 
nous a valu ce bon gîte, et nous de- 
vons lui en savoir gré , car les au- 
berges sont détestables. 

Dortmund est une très-petite ville 
impériale; son pavé, fait d’énormes 
quartiers de roches, est tuant, et je 
ne vois pas de meilleur remède pour 
les cl Üvl ILL/u 0»IO qu’une petite pro- 
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menade en Toiture dam les rues de 

« • 

cette ville impériale. J’ai remarque 
qu’on la fermoit le soir à-peu-près 
comme on ferme un porte-manteau * 
avec une chaîne et un cadenat. 

‘ J’ai trouvé , dans la cuisine dé 
notre hôte , une espèce de fourneau 
économique dont j’ai fait faire un 
modèle pour le porter à Paris. Avec 
un très-petit feu on peut cuire à la 
fois cinq ou six plats, de la pâtisserie 
et un rôti. Ce fourneau offre en 
outre l’utilile d’un poêle, et chauffe 
la cuisine sans laisser voir ni feu ni 
cendres. > , 

A Soest, 

Nous avons dîné le lendemain à 
Unna : dans le voisinage de celte 
v ville j’ai remarqué une saline. Notre 
voyage jusqu’à Soest n’a pas été dé- 
pourvu d’intérêt par le récit que 
iv. 5 



S 
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nous a fait M. de Listena» de plu- 
sieurs évéuemens de la guerre de 
sept ans , sur les lieux où ils se sont 
passés. 

Nous avons été mal logés , mal 
couchés et mal nourris à Soest. Votilà 
toutce que j’ai à te dire de cette ville* 
dont le monument le plus remarqua- 
ble est une tête hideuse qui tire la 
langue chaque fois que l’horloge 
frappe. 

f , A Minden. 

; Après avoir vu Billenfeld , ville 
charmante, et riche par ses fabri- 
ques de toiles, de mousselines et de 
ses batistes si renommées, nous som- 
mes arrivés à Minden. 

Si les récits guerriers de M. de 
Listenai m’ont un peu distraite de 
Dortmundk iSoeiTjils m’ont excjdee 
depuis que je suis ici. 11 a fallu mon- 
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ter sur les remparts et parcourir les 
environs pour observer le tërrein et” 
entendre le détail de la désastreuse 
bataille de Minden: je me suis heu- 
reusement amusée des contestations 
du Docteur, grand enthousiaste de 
Frédéric,' avec M. de Listenai, que 
l’orgueil national ne quitte jamais. 

1 
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P A MJÈJflE à f> A 3t&UE. 

. f ^ 

Brunswich. 

Je t’écris d’une ville charmante qui 
est la résidence d’un prince déjà fa- 
meux. Il v? , dit-on, cueillir de nou- 
veaux lauriers en dirigeant les co- 
lonnes prussiennes. Il paroît que les 
Brunsvvickois se seroient bien passés 
du nouveau lustre que leur souve- 
rain v eutacquérir, et qu’ilsregretteüt 
vivement sa présence. Le Duc est 
adoré dans ses états; il le mérite, car 
il n’est guère de province aussi sa- 
gement administrée que la sienne. 
La félicité qui règne dans toutes 
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les classes prouve , en dépit de quel- 
ques éuergumènes, que le plus 
grand bienfait de la providence est 
un «pbsophe sur le trône. 

Nous partironsdemain pour Mcig~ 
debourg , où je fermerai ma lettre, 

A Magdgboiirg* 

Avant d’arriver ici, nous avons vu 
Halberstadt , ancienne ville renom- 
mée par un très-riche chapitre. 

Nous avons dîné dans ufi village 
nommé Hadmersieben. Pendant 
qu’op atteloit , j’ai eu la fantaisie de 
visiter pn couvent de dames nobles 
que j’ayois remarqué en entrant. 

J’ai été admise dans l’intérieur du 
cloître, et on ne peut pas plus surprise 
d’y rencontrer nombreuse et bonne 
société en hommes et en femmes. Il 
paroît que ces aimables récluses ont 
trouvé le moyen de manger fort gaie- 
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tuent leurs revenus , et qu’elles ont 
entièrement effacé de la règle 1 ob- 
servation de clôture. J’y ai viy>fc- 
sieurs officiers de la garnkïpde 
Magrlebourg , qui, au momMt de 
parlir pour l’armée, étoient venus 
faire leurs adieux. 

Ces dames m’ont appris qu’elles 
étoient les seules Catholiques dans 
l’endroit, que leur église étoit des- 
servie par trois moines, qui leur 
étoient envoyés de Hilclesheim , et 
qui résidoient dans leur maison. Elles 
me témoignèrent de grandes inquié- 
tudes sur les événemens de la guerre, 
car les habitans ne manquent jamais, 
lorsque le pays est envahi, de se 
permettre contre elleslesplus grands 
excès. 

Nous devons rester deux jours a 
M agclebourg. Je t’en parlerai dans 
ana première lettre. 

• v 
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LETTRE IX. 



LA MÊME à LA MEME. 

J 

Magdebourg. 

JS/1. AGDE bourg est une belle et 
grande ville. Je puis te l'affirmer 
avec connoissance de cause, car je 
l’ai parcourue hier dans toute sou 
étendue; j’ajouterai qu’elle est ex- 
trêmement commercante. M. de Lis- 

* 

teuai ne cesse d’admirer ses fortifi- 
cations , sa citadelle située au milieu 
de l’Elbe, et le fort de l’Etoile, que 
nous n’avons cependant vu que de 
loin. Le nom de ce fort te rappellera 
sans doute un autre nom fameux > 
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Ce! ni du baron de Trenk. On en parle 
ici fort diversement. J’ai eu le plaisir 
de- voir un de ses fameux-gobelets ; 
je puis t’assurer que la description 
qu’il en fait dans ses mémoires est 
encore au-dessous de la réalité. J’ai 
voulu acheter ce gobelet; mais on 
m’a dit qu’on ne s’en dessaisiroil à 
quelque prix que ce fût. 

La cathédrale, l’arsenal et plu- 
sieurs bâti mens qui entourent la 
place d’armes , sont de la plus grande 
beauté. En général l’esprit d’indus- 
trie et d’activité qui règne à Mag-' 
dcbourg , donne à celfe ville un as- 
pect vivant qui plaît aux étrangers. 
J’ai été fort surprise de n’y pas trou- 
ver de salle de spectacle; mais on 
vient d’en commencer une qui sera 
construite sur le modèle du théâtre < 
de Berlin. 

Nous avons visité plusieurs manu- 
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factures; les chefs de ces établisse- 

mens nous ont reçus avec une lion- 

* / ■ 

nételé peu commune. Je marquai à 
un fabriquant de soieries mon éton- 
nement de ce que les enseignes por- 
toient presque toutes des noms fran- 
çais. « C’est que c’est à des français , 
me répondit le fabricant, que Mag- 
debourg doit sa splendeur : voilà 
un des effets de la révocation de 
l’édit de Nantes; avant celte époque 
.notre ville , comme le reste de la 
Prusse, ne présentoit pas un plus 
bel aspect que la Westphalie ; mais 
les réfugiés, en y apportant leurs 
capitaux et leur industrie , ont opéré 
cette heureuse métamorphose ». ; 

Magdebourg n’a pas d’église ca- 
tholique, et je ne crois pas que jamais 
on permette d y en établir une ; mais 
les Catholiques trouvent le moyen 
- d’exercer leur culte dans la chapelle 
iv. ■ 'MM 6 § ' 
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d’un couvent de religieuses situé 
dans un fauxbourg. La citadelle a 
aussi une chapelle desservie par un 
prêtre catholique. 

La place du marché est grande , 
régulière et bien bâtie ; on y remar- 
que une statue de l’empereur Othon, 
qui fit long-temps sa résidence à 
Magdebourg . 

J’ai vu aussi beaucoup de cabinets 
3e lecture, de librairies françaises 
et allemandes , et même une impri- 
merie française. En un mot, je crois 
qu’il n’est pas de ville en Europe où 
un français exilé trouvât plus de con- 
solations qu’ici. On vante cependant 
beaucoup Berlin , que je verrai bien- 
tôt. 

Pour retourner à l’auberge , il 
nous a fallu traverser la rue nommée 
Breid-Strass : on m’a fait remar- 
quer , en passant , une maison sur la 



\ 
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porte de laquelle est représenté un 
chien. Voici ce que l’on m’a raconté 
sur l’origine de cette enseigne. 

En i63i,le général Tilli , com- 
mandant l’armée impériale , prit et 
■ saccagea Magdebourg : son épée 
t et ses éperons se voient encore 
suspendus aux murs de la cathé- 
drale. Ce général entra dans la 
place par la trahison d’un des bour- 
guemestres. 

Lorsque les soldats se répandirent 
dans la ville, égorgeant et pillant 
sans distinction, le traître perdit la 
tête, et se réfugia dans une cheminé® 
au haut de laquelle il grimpa. Les 
vainqueurs pénètrent chez lui , et ne 
trouvant personne , commencent 
à piller. Quelques soldats entrent 
dans un appartement écarté, et 
voient un petit chien qui aboyé et 
chercheà grimper dans la cheminée ; 
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ils approchent , regardent et aper- 
çoivent le bourguemestre , qu’ils 
tuent à coups de fusil. 

C’est pour perpétuer le souvenir 
.de celte odieuse trahison, et de la 
;.mort funeste de son auteur , qu’il a 
été ordonné que l’effigie de ce chien , 
-avec une inscription , seroit placée 
devant la maison du traître et y res- 
teroit à perpétuité. 

Je te ferai grâce de l’éloge détail- 
lé que M. de Listenai nous a fait 
des fortifications de Magdebourg : 
i je me bornerai à citer comme un 
exemple utile à suivre la précau- 
tion d’avoir placé à une portée de 
canon delà ville les magasins à pou- 
dre; 

■ ; \ Il m’a fallu aussi entendre une 
.longue dissertation sur l’organisa- 
tion de l’armée prussienne, et je 
t’a y b pe que, malgrétontç mon atten- 
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tion , il m’en est resté fort peu clé 
chose. 

■ - - * * f 

J’ai cependant été frappée du bon 
esprit qui a fait composer chaque 
régiment de, trois bataillons , sous les 

ordres d’un colonel à vie , qui con- r 

• X * * ' * * 

serve son régimepjt, même lorsqu’il . 
est fait général ; ce qui est une grande 
économie. Deux sont nommés ba- 
taillons de guerre ; ils vont à l’armée , 
et forment les garnisons en temps de 
paix. Le troisième , appelé bataillon 
de dépôt , est composé de vétérans 
et de recrues; il réside dans* de pe- 
tites villes ou bourgs ; là les recrues 
sont dressés par les soins et les 
exemples des vétérans. En temps de 
guerre , ces bataillons de dépôt oc- 
cupent les places fortes. 

La conscription militaire existe dans 
ce pays; toutprussiennaîtsoldat.Mais 
quand un recrue a acquis le degré 
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necessaire d’instrtiction , il reloume 
dans ses foyers et y reste dix mois de 
l’année. Chaque soldat indigène jouit 
de cet avantage , il rejoint son corps 
à des époques fixes , reçoit un habil- 
lement complet , y reste pendant le 
temps des manoeuvres , qui durent 
six Semaines, et retourne ensuite au- 
près de sa famille. 

Tu vois combien cet arrangement 
est avantageux à l’agriciilthre, aux 
fabriques et à la population. Presque 
tous les soldats prussiens sont ma- 
riés, et la fixité des garnisons les fa-’ 
v'orise bèaucoup en cela. 

Les officiers n’obtiennent la per- 1 
mission de se marier qu’en prouvant 
que la femme leur apporte Une dot 
convenable. Le but de ce réglement 
est d’empêcher la noblesse de tomber 
dans un degré de misère qui entraîne 
l’avilissement. Get ordre de choses 
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fait que beaucoup d’officiers prti&i 
siens prennent des ménagères qui 
leur rendent à-peu-près les mêmes 
services que l’on prétend être ren- 
dus à leurs maîtres par les gouver- 
nantes de nos chanoines et de nos 
curés; avec cette différence, que 
ces officiers reconnoissent et élèvent 
leurs enfans, qui (les garçons) re»- 
çoivent la paye en naissant, sont pla- 
cés comme cadets dans les bataillons 
de dépôt, et parviennent au grade 
d’officier. 

« En vérité, s’écrie M. de Listenai, 
qui lit par-dessus mon épaule, il 
falloit une révolution pour voir l’or- 
ganisation de l’armée du roi de 
Prusse devenir un sujet de corres- 
pondance pour deux jeunes Pari- 
siennes. » 

M. de Listenai a raison, et je finis 
en t’observant que c’est moins pour 




toi que pour ton mari , qui est de- 
venu chef de bataillon, à ce que 
l’on nous a dit à Coblentz, que j’é- 
cris ces détails. 

Adieu , ma toute bonne. 

Sophie- 
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LETTRE X. 

I ■ ... 



U MÊME à LÀ MÊME, 



. , . . ; . Magdebourg. 

jNous devions partir hier ; mais une 
circonstance , dont je vais te rendre 
compte, nous a fait prolonger notre 



séjour ici. 

*. Avant-hier un équipage arrêta 
devant notre auberge , et l’on nous 
annonça le général de Kalekstein , 
gouverneur de la ville. 

Le général K***, l’ami de M. de 
Listenai, l’avoit prévenu que nous 



passerions à Magdebourg, et l’avoit 
prié de nous faire les honneurs de 



v 
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la ville. Nous fîmes part au Gouver- 
neur de notre projet de départ pour 
le lendemain; il s y opposa vivement, 
et nous pria d’assister à sa réception 
comme Grand-Prevôt du chapitre. 

Je ne pus m’empècher de témoi- 
gner ma surprise de voir faire un 
général Grand-Prevôt de chapitre. 
On m’apprit que , malgré la réfor- 
me , l’évêché et le grand chapitre de 
cette ville avoient été conservés ; 
que le roi étoit évêque , et que le9 
plus distingués de ses généraux 
étoient chanoines : parmi ceux-ci ou 
distingue le duc régnant de Bruns- 
wick. 

Nous assistâmes donc à cette ré- 
ception, qui fut magnifique. Tous cei 
généraux-chanoines, Paumusse sur 
le bras, bottés et éperonnés, for- 
moient un coup d’œil à la fois singu- 
lier et brillant. 
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Le général Kalekstein part de- 
main pour Coblenlz. 11 assure que 
l’armée prussienne sera eu France 
dans les premiers jours de septem- 
bre, ce qui abrégera notre séjour à 
Berlin (i). 

Nous avons dîné après la cérémo- 
nie chez le Gouvërneur. Il nous a 
combles de politesses, et c’est avec 
regret que nous l’avons quitté de 
bonne heure pour lui laisser faire 
ses préparatifs de voyage. 



(i) Le général Kalekstein est aussi res- 
pectable par ses vertus que par le poste émi- 
nent auquel l'ont porté ses talens et ses 
services. Voici un trait qui caractérise son 
ame. 

Le major P*** étoit son ami intime. Ce 
brave militaire , pore d’une nombreuse fa- 
mille , et peu fortuné , est tué à ses côtés 
dans les plaines de la Champagne. De retoür 
en Prusse, en 1794,, le premier soin di| 



Digitized by Google 




( 63 ) 

Il faut que je le fasse paît d’un 
événement extraordinaire qui vient 
de se passer ici. Un soldat du régi-* 
ment de Po r ^ se trouvant en fac- 

tion à l’une des portes de Magde- 
bourg , dit à son camarade : « Veux- 
tu faire le grand voyage avec moi? » 
Celui-ci crut qu’il lui proposoit dô ; T 
déserter et le réprimanda.. « Fi donc! - 
déserter, reprit le premier , il n’est ( 
pas question de cela; je voulois sa-? • 
voir si par hasard tu ne serois pas 
aussi las de vivre que moi; dans ce. 



Général est d’aller consoler la veuve de son 
ami. *< Ah! Monsieur, s’écria cette épouse 
infortunée , que ne m’avez-vous ramené 
mon mari! — Je vous ramène un époux 
répondit Kalekstein, ou plutôt un père pour 
vos enfans. En effet , quelque temps après , 
il épousa cette veuve. L’âge de l’un et de 
l’autre ne laissa aucun doute sur les motifs de 
cette union. ( Note de V Éditeur . ) , 
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-cas nous nous rendrions mutuelle- 
ment le service de nous débarrasser 
du fardeau de la vie. » Le soldat 
-crut que son camarade avoit perdu 
la raison, et fut encore plus confirmé 
- dans son opinion quand il l’entendit 
-ajouter : « Je suis un scélérat qui ne 
: mérite pas de vivre : puisque tu ne 
. veux pas me brûler la cervelle , 
appelle le sergent pour qu’il m’ar- 
rête et me conduise en prison. » 11 
: continua sur ce ton jusqu’au moment 
où il fut relevé. L’officier, le ser- 
vent, et tous les hommes de garde 
regardèrent sa folie comme une 
chose certaine. * ! 

Cependant ce malheureiix insis- 
toifc toujours pour être conduit en 
prison et ajoutoit qu’il avoit à faire 
• des révélations qui surprendraient 
étrangement. L’officier se décida en- 
fin à le faire conduire chez laudi- 
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teur. Le soldat subit un interroga- 
toire et fut mis au secret , ce qui 
causa la plus grande surprise. Il fut 
reconnu qu’il étoit l’assassin , inuti- 
lement recherché, d’un voyageur 
égorgé et pillé quatre ans aupara- 
vant sur la rout.e de Berlin. Cet as- 
sassinat , qui avoit fait beaucoup de 
bruit alors, étoit entièrement oublié, 
et l’inutilité des perquisitions avoit 
fait renoncer à découvrir l’auteur 
de ce crime. Le remords a forcé le 
coupable à se présenter devant les 
juges et à solliciter la mort comme 
une grâce. Il n’a cependant été con- 
damné qu’aux travaux perpétuels; 
mais il vient de présenter au roi 
un placet par lequel il demande„d’ê- 
tre fusillé On y ignore encore si on 
fera droit à cette singulière requête. 

Il n’est pas rare de voir en Prusse 
des soldats invalides demander l’aui- 
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œône aux passans et à la porte des 
maisons. J’en ai d’abord été. révol- 
tée ; mais remarquant ensuite qu’ils 
n y mettoient aucune importunité , 
quils y apportaient au contraire 
beaucoup de politesse et de réserve , 
j’ai imité les babilans du pays , dont 
l’usage est de ne jamais refuser une 
petite pièce de monnoie à ces mal- 
heureux. 

Adieu, ma belle cousine (1). 

Sophie. 

~ ' ~ • » j . 

> » 

(i) Ces lettres de la Comtesse renferment 
des plaintes fort touchantes sur son sort , 
et sur le silence de son amie. Elle parle aussi 
de Rosenthal avec les expressions du plus 
tendre intérêt. J’ai supprimé ces réflexions, 
qui deviennent fatigantes à force d’être ré- 
pétées. 




LETTRE XI. 



< ' » 

LA MÊME à LA MÊME. 

Berlin. 

Nous voici àJBerlin, bien fatigués 
d’un voyage fort ennuyeux. Le 
pays , jusques de l’autre ^côté de 
l’Elbe , m’a paru aussi fertile , aussi 
bien cultivé que dans nos plus ri- 
ches provinces; mais la scène change 
lorsque l’on atteint le Brandebourg. 
D’immenses plaines de sables , de 
vastes marécages sur le bord des 
rivières, des forets noires et épaisses : 
tel est le tableau que présente cèt 
électorat. 

Si la nature a traité le Brande- y 
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Lotir" en marâtre , ses, habitans ont; 
su , à force d’industrie et.d’écono-, 
mie , remp’acer ce qu’elle leur a ( ' 
refusé. Par - tout où la main de* 
l’homme a rencontrai , un peu dp ( 
terre végétale , elle est parvenue g. 
lui arracher le genre de productions 
qui lui est propre. En un mot , les 
bourgs et les villages présentent 
tout un air d’aisance qui contraste 
singulièrement avec l’aspect du sol 
ingrat qui les entoure. 

Le docteur ne manqua pas de 
nous faire faire celte remarquer et 
d y joindre quelques , observation® 
sur l’administration f de Frédéric. 

On peut dire, sans exagération, 
que ce monarque, a non -seulement 
agrandi et amélioré son pays, niais 
même qu’il en .3 créé une partie. 

J’ai vu des étendues immense^ vjpj . 
terrein bien cultivées, £t qjfi y, a -• 

7 , 
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trente ans, ne pi ésentoîént que des 
plaines d*un sable stérile. Plusieurs 
centaines de villages et de fermes 
lui doivent leur existence. Les ma- 
rais, dans le voisinage des rivières , 
procurent en ce pays les meilleures 
tërres. C’est pour leur dessèche- 
ment que ce grand roi a employé 
des sommés qu’ailleurs on prodigue 
en spectacles et en fêtes. En un mot, 
tout annonce que le Gouvernement 
a pris l’agriculture pour base de son 
existence politique. 

Frédéric , par un principe dia- 
métralement opposé à celui du gou-' 
vernement anglais ^ et ne consultant 
que la raison, a vu, dans les paysans 
de ses Etats la partie la plus essen- 
tielle de la nation. Il n’a pas songé 
à établir au loin des colonies que 

. „ i 

1’bàbïtant des campagnes Va peupler 
et défendit pour entretenir le luxe 
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de quelques individus. Son système 
politique n'eut pour base ni la do mi- 
nai ion des mers, ni celle fureur de 
s’immiscer dans toutes les querelles 
du continent, sous le prétexte spé- 
cieux de maintenir une chimérique 
balance et de défendre la liberté de 
l'Europe. Le paysan prussien ne 
craignit pas de devenir victime de 
l'ambition, si injustement imputée 
d’abord à son souverain. 

Il est aussi physiquement impos- 
sible que l’agriculteur soit jamais 
embarrassé pour la veille de ses 
grains. Il est prouvé qu’en Angle- 
terre de grands espaces de lerrein 
d une bonne qua’ilé sont incultes, et 
en Prusse , la culture est parvenue 
à féconder les sables les plus arides. 
Un noble fixe en Angleterre le prix 
du grain dans les marches, et ravage 
les récoltes en poursuivant des re- 
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taards. Eu Prusse , le droit de chasse 
ne s’exerce jamais au détriment dû 
cultivateur , et le prix des grains ,. 
au moyen de greniers d’abondance, 
est toujours maintenu à un prix mo- 
déré également avantageux au ven- 
deur et à l’acheteur. 

Frédéric employ oit annuellement, 
pour encourager l’agriculture , des 
sommes plus fortes que celles votées 
par le parlement anglais pour le 
paiement des primes d’exportation. 
Il ne se contentoit pas de faire déli- 
vrer du bois , des bestiaux , et de 
fortes avances aux citoyens labo- 
rieux qui entreprenoient des défri- 
chemens, mais il répandoit encore 
des sommes considérables parmi les 
pauvres laboureurs. On porte à qua- 
tre cent mille francs ce qu’il répandoit 
annuellement dans la seule pro- 
ince de Mittel-March , et à deux 
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millions et demi ce qu’il faisoit dis- 
tribuer aux laboureurs indigens. Les 
dépenses qu’il a faites pour l’établis- 
sement de nouveaux villages , la 
construction des digues et canaux , 
les desséchemens , etc. , se montent 
à des sommes beaucoup plus consi- 
dérables. 

' y « 

Le principal avantage du paysan 
prussien sur le paysan anglais , avan- 
tage qui fait de lui le cultivateur le 
plus heureux de l’Europe % c’est que 
jamais l’impôt foncier n’épjrouve 
d’augmentation,. 

Le taux de l’impôt territorial est 
invariable en Prusse. La détresse 
même dans laquelle la guerre de 
sept ans mit l’Etat , dans un temps 
où l’Europe étoit persuadée de l’en- 
tier épuisement de ce royaume , 
l’impôt n’éprouva pas la plus lé- 
gère augmentation. Ce sage pria- 




Ci pe d’administration fut produit par 
l’exacte connoissance que ce prince 
avoit de la situation des îiabitans de 
la campagne. Il avôit appris qu’au 
milieu des calamités qu’entraînent 
les guerres , les impositions pèsent 
doublement sur cette classe d’hom- 
mes ; que dans ces temps malheureux 
où l’agriculture se voit enlever une 
foule de bras, où les campagnes sont 
exposées aux. dévastations des ar- 
mées , où la consommation diminue 
par l’éloignement des consomma- 
teurs , une augmentation d’impôt 
porte le plus grand préjudice à l’Etat. 

Je n’ai encore jeté qu’un coup 
d’oeil sur Berlin ; mais ce premier 
coup d’œil m’a frappée par un air 
de grandeur et de magnificence qui 
place avec justice cette capitale 
au rang des plus beües villes de l’Eu- 
rope. Berlin u’a rieu de cetle uuifor- 
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inîté qu’on reproche aux villes nou- 
vellement bâties , dont l’ennuyeuse * 

régularité fatigue bientôt. L’élé- 
gance de ses bâtimens , la distribu- 
tion de ses différens quartiers , l’as- 
pect de ses places, qui , ainsi que la 
plupart de ses rues, sont plantées 
d’arbres, tout, en un mot, offre 
un coup d’œil aussi varié qu’a- 
gréable. 

Berlin le cède peu en grandeur à 
Paris , mais lui est bien inférieur en 
population. Sa longueur , depuis la 
porte dite Muhlenthor vers le sud- 
est, jusqu’à celle dite Oranicnbourg 
au nord - ouest , est d’environ une 
lieue et demie ; et sa largeur, depuis 
la porte dite Bernauerthornw nord- 
est, jusqu’à celle de Postilam au 
sud-est , est d’une forte lieue. Mais 
une grande partie de cette vaste en- 
ceinte est remplie par des jardins: 
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bu y rencontre même des champs 
cultivés. Ou compte à Berlin 'six* 
mille maisons , et la solitude de plu- 
sieurs quartiers offre lin contraste 
frappant avec la magniliceuce des 
édifices. 

Le contraste le plus frappant est 
celui qui existe entre la somptuosité 
des hôtels , et l’état de ceux qui les 
habitent. J’admirois ce matin la 
façade d’une maison , ou plutôt d ? tm 
palais d’ordre ionique , situé vis-à- 
vis notre auberge , lorsque tout-à- 
coup une fenêtre s’ouvre, et un cor- 
donnier étale sa marchandise. A une 
autre fenêtre , un soldat secoue le 
peignoir d,e son officier , et dans un 
palais voisin, plus magnifique encore» 
habitent des fripiers et des filles de 
joie. Un factionnaire placé plus bas 
à la porte d’un hôtel , m’a appris 
qu’il étoit la demeure d’un général» 
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mais je n’y ai va ni portier , ni ce 
groupe de valets qui annoncent à 
Paris la demeure d’un grand. 

Le docteur, à qui je témoignai 
ma surprise , m’apprit que le grand 
Frédéric mettoit tous les ans en ré- 
serve une somme destinée à l'embel- 
lissement de sa capitale ; il faisoit bâtir 
des maisons dans les emplacemens 
qu’il avoit choisis , et sur des plans 
approuvés par lui. Souvent le pro- 
priétaire d’une masure recevoit l’or- 
dre d’évacuer son habitation , et six 
mois après on lui remeltoit les clefs 
d’un Magnifique hôtel dont il deve- 
noit propriétaire sans bourse délier. 
On conçoit aisément que ces pro- 
priétaires, imposés en raison de l’im- 
portance du don qui leur a été fait,' 
cherchent à tirer le meilleur parti 
possible de leurs maisons , et louent 
au premier venu, 
iv. 
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La garnison ordinaire de Berlin 
est de vingt-six mille hommes. Ces 
soldats sont toujours prêts à vendre 
leurs services; ils accostent les voya- 
geurs et leur demandent un trinck- 
guelcl qu’ils portent au boulanger, 
afin de se procurer un supplément 
à leur modique ration. Le soldat 
prussien est beaucoup moins gros- 
sier que le soldat allemand , et l’on 
remarque en lui eet esprit national 
imprimé par le génie de Frédéric. ( 

Le Docteur nous assure qu’il règne 
chez les particuliers line frugalité 
qu’on peut dire excessive. Tout le 
luxe des Berlinois est dans l’habille- 
jaient, et cela souvent aux dépens 
de leur appétit. Les femmes sont jo- 
lies et se mettent avec un goût ex- 
quis. Si l’opulence et la bonne chère 
gont le partage des Viennois, l’es- 
prit 7 la politesse, et une raison excr- 
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cée , sont; celui des Berlinois. Ce 
manque d’aisance étant général, on 
est tacitement convenu dans la so- 
ciété de n’y pas faire attention. Cela 
est si vrai , ajouta le Docteur , que 
j’ai vu, dans un café, des conseil- 
lers et des officiers négocier publi- 
quement avec un Juif l’emprunt de 
quelques écus. Les négociaus , les 
fabricaus , la nbblesse aisée appor- 
tent tant d’économie dans leurs dé- 
penses , qu’ils se font à peine remar- 
quer. Mais aussi il règne eu général 
une connoissance de la situation po- 
litique du pays, une liberté de juger 
les opérations du Gouvernement, un 
orgueil national , un intérêt pour les 
affaires publiques, un zèle et une 
activité parmi les officiers civils; et 
militaires qui font qu’on est tenté de 
se croire au sein d une république. 

Ces résultats prouvent que c’est 1 
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moins là constitution des «étals' que 1 
la manière de‘ les, administrer qui 
forme le génie des nations , et que 1 
le patriotisme n’est pas exclusive- 
ment l’apanage des républiques. Un 
esprit vraiment républicain peut se 
déployer sous un régime monarchi- 
que, et je crois qu’un gouvernement 
populaire en France ne sauroit que 
corrompre l’esprit public et y faire 
régner le despotisme. On s’entre- 
tient ici sur la vie privée du roi avec 
une liberté que je croyois n’exisier 
qiv’en Angleterre, • . 

J’allai , lors de mon passage a 
Magdebourg , chez un libraire pour 
y acheter quelques brochures. Ce? * 
libraire louoit des livres, et pendant i. 
que j y éfcois , arriva la; femme de^i 
chambre d’une demoiselle de condi- 
tion, chargée d’une vingtaine de vo- » 
lûmes. << Bon Dieu ! s’écria le com- 
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mis , votre maîtresse a donc lu tout 
cela depuis ce matin ? — Non, mais 
elle en veut dlaulres , répondit >la 
suivante. ■ — Mais.. — Point de mais ; 
Mademoiselle vous paye, que vous 
importe le reste? — En vérité, dit 
île comniis avec humeur , cette mau- 
jdite noblesse devient chaque jour 
plus folle». Observe, Emilie, que 
cette exclamation est beaucoup plus 
énergique en allemand ( das fer 
fluehte adel , wird aile tag me/ir 
toll). Je m’attendois à voir cet inso- 
lent arreté ; point dirJout : la bou- 
tique éloit pleine de monde, et per- 
sonne ne parut faire attention à cette 
grossière apostrophe. 

On me contoit hier*que depuis la 
révolution française , un jeune hom- 
me de cette ville afficha hautement 
les principes de la révolution. Il af- 
fecta de porter le costume jacobin , 
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et, se jpermit de pérorer dans les liens 
publies. Tu crois que cet original a 
été arreté et jeté dans les cachots de 
Spandau ? Non , on a mieux fait : 

• des agens du Gouvernement ont 
adroitement répandu qu’il étoit de- 

- venu fou , et bientôt il n’a pu pa- 
roître sans être poursuivi par une 
troupe d’enfans et hué à chaque 
mol. Notre Jacobin n’a pas trouvé 
de meilleur parti que de quitter une 
ville où on lui faisoit jouer un rôle 
aussi humiliant, et ce fut celui qu’il 

- prit. Cette conduite du Gouverne- 
ment n’est-elle pas bien adroite? 

La promenade la plus fréquentée 
de Berlin est. le parc - 9 situé sur la 
rive méridionale dei la Sprée. Ses 
. allées , ses bosquets et ses eaux en 
fout un des plus délicieux jardins. 
. Cette promenade a une lieue de cir- 
cuit. C’est là que , le.s dimanches , 
v 



\ 
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Berlin sc montre dans tout son lustrer 

Le Docteur assure qu’il règne, 
jusques dans les dernières classes du 
peuple, une instruction qu’on cher- 
cheroit en vain dans les autres pays , 
et que, par un contraste bien ex- 
traordinaire , ou iie trouveroit nulle 
part un fanatisme aussi absurde* 
Tout ce que la bigoterie a de plus 
ridicule se trouve à côté de la reli- 
gion la plus éclairée. On trouve ici 
des piétistes, des quakers, des illu- 
minés, des faiseurs de miracles, des 
exorciseurs, enfin des fanatiques et 
des fourbes de toutes les couleurs. 

Les moeurs sont à Berlin aussi cor* 
rorfipues que dans toutes les grandes 
villes ; mais tout y prend une teinte 
de philosophie qui adoucit beaucoup 
celle dépravation. Les filles de joie 
n’y sont pas méprisées comme ail- 
leurs, ce qui leur permet de cou- 




server encore quelques sentimens 
d’honnêteté , et les empêche de tom- 
ber dans un entier avilissement. 

Frédéric avoît tellement à coeur 
la population de ses états, qu’il en- 
voyoit régulièrement tous les ans 
quelques charretées de ces créatures 
à la foire de Francfort. 

Il n’est pas rare de voir des étran- 
gers, et même des nationaux céli- 
bataires , passer un contrat limité 
avec ces sortes de filles, et l’on n’a 
pas d’exemple qu’aucune ait manqué . 
à ses engagemens. Ou m’a conté à ce 
sujet qu’un Irlandais rencontra en 
lieu suspect une jeune personne qui 
l’intéressa , et qu’il prit chez lui après 
avoir passé bail. L’étranger dérangea 
au jeu sa fortune et sa santé : sa com- 
pagne non-seulement le soigna dans 
sa maladie , mais encore prit la direc- 
tion de son ménage. EUe s’acquitta 
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si bien de ce double emploi , qu’au 
bout de six mois Finlandais , fut dé- 
barrassé de sa maladie et de ses dettes. 
Ils vécurent ensemblexjuelques mois, 
au bout desquels l’étranger fut obligé 
de retourner dans son pays. La fille 
voulut se contenter du prix stipulé 
par semaine ; mais l’Irlandais ne s'en 
tint.pas là , et lui donna libéralement 
des preuves de sa reconnoissance. 

■ :d ' ■ " ' 

• - 1 -' S. DE U 

* • ' . f . - 
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J’arriye de Postdam, ma chère 
Emilie j celte ville est en partie mieux 
bâtie que Berlin; mais, ainsi que la 
capitale , elle est habitée par des 
gens de la moyenne et de la basse 
classe. On m’avoit beaucoup vanté 
la situation et les environs de Posd- 
dam; mais il me paroît qu’elle ne 
doit cette réputation qu’à sa position 
au milieu du Brandebourg, dont l’as- 
pect est par- tout ailleurs tristement 
uniforme. 

On nous a montré un portrait du 
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feu roi , grandeur naturelle , peint 
par un Italien. Le roi fut tellement 
satisfait dç la ressemblance, qu’il en 
fit faire differentes copies par les 
meilleurs maîtres. Aucune de nos 
gravures françaises ne ressemble à 
ce portrait. ‘ > 

Frédériç étoit d’une taille au-des- 
sous de la moyenne ; son regard , 
dit le Docteur, a conservé jusqu’au 
dernier moment sa vivacité., et lors- 
qu’un objet fixoit son attention , sou 
œil s’élargissoit sensiblement, et pa- 
roissoit vouloir sortir de son orbite. 
Tout en lui respiroit le calme, la 
gravité ,1e courage et l’esprit d’ordre; 
il avoit dans la physionomie une ha- 
bitude qu’on remarque chez presque 
tous les grands hommes , c’est un air 
d’impassibilité qu’on seroit tenté - de 
prendre pour de l’indifférence , et 
qui n’est que le signe de l’élévation 
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de famé au - dessus des affect io us 
vulgaires. 

•Nous avons aussi visité Sans-Souci : 
tout en ccs lieux est encore plein 
du grand homme qui les habita. Tu 
penses , Emilie , qu’il lut Tunique 
objet de nos entretiens , et tu ne 
peux te faire. une idée de J’errthou- 
, siasrae des Prussiens pour la mémoire 
de cet illustre prince. • 

M. de Listenai ne put s’empêcher 
de comparer Sans-Souci à; Versailles, 
et de. remarquer qu’à la cour de 
France tout étoit vivant et animé , 
tandis que celle de Frédéric n’offroit 
que silence et monotonie; enfin -que 
tout s’y Jtrailoil dans un si grand se- 
cret, qu’on ignoroil jusqu’aux moin- 
dres détails des affaires et de la vie 
privée du roi. « G’est du fond de 
.cette solitude, dit il, que Frédéric, 
semblable à ces génies puissans qui 
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bouleversent à leur gré les élémens, 
préparoit ses plans , soit pour porter 
le «trouble chez ses voisins, soit pour 
s’approprier une partie de leurs 
étals, soit enfin pour attirer à lui la 
fort iine de ses sujets. « Ali ! Mon- 
sieur;, répondit vivement un officier 
qui nous accompagnoity quelle est 
votre erreur ! Je voirs bien que voits 
ne parlez que sur la foi de fVraxai 
et d e Pi/ati. Que n’ètes-vous venu 
ici quand ce liéros vivoit encore! 
vous auriez vu que l’esprit d’ordre 
qui dirigeoit le roi , que la simplicité 
de sa vie étoient les causesde ce qu’on 
en parloit si peu. : .* 

>> Frédéric avoitsi exactement par- 
tagé son temps, etsuivoit si scrupu- 
leusèmentles règles qu’il s’étoit pres- 
crites à cet égard , cyue chacun savoit , 
à toute heure , quelles étoient ses 
occupatiobs. Sa cour n’offroit aucun 
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des sujets qui exercent ordinairement 
la curiosité et la malignité des cercles; 
point de maîtresses , par conséquent 
point de petites intrigues; point de 
places à vendre , par conséquent 
point de cabales. INous n’avions poiut 
d’anecdotes , point de lever où l’on 
va étudier la physionomie du maître 
et pronostiquer la disgrâce ou la fa- 
veur des ministres ; point de reine 
dont la v ie partageât la curieuse oisi- 
veté des courtisans , dont les fantai- 
sies fixassent les modes. Les princes 
et les princesses du sang étoient sans 
partis, sans intrigues , et même sans 
dettes. A la cour , point de chasses , 
point de bals, point de comédies , 
seulement quelques opéras dont le 
nombre et les jours étoient fixés. On 
n’appeloit pas le ministre des finances 
en conférence secrète pour aviser 
aux moyens de combler uii déficit 
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cause par le luxe du prince , de ses 
maîtresses ou de ses favoris. Le Roi 
prenoitd’avance ses précaulionspour 
que l’accomplissement de se* projets 
ne fut point arreté par le défaut de 
fonds; jamais il ne régla la recette sur 
la dépense, mais bien la dépense sur 
la recette , unique secret d’une bonne 
administration de finances. 

» Convenez, Monsieur, qu’avec 
un tel souverain , la nouvelle du jour I 
se réduisoit à bien peu de chose; et 
cependant le roi songeoit si peu à 
se rendre inaccessible , qu’oü pou- 
voit pénétrer sans peine jusqu’à sa 
chambre à coucher. On ne le V03 oit 
jamais entouré d’une garde nom- 
breuse, ni de cette fonjle d’officiers 
et de courLisans qui peuplent ailleurs 
les appartemens des souverains. Sou- 
vent il se promenoit absolument seul 

dans ses jardins de Sans-Souci, et 

9 •>"- / < 
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personne, les jours de revue excep- 
tés , n’a voit à craindre d’être obligé 
de fuir sa présence. 

Un étranger desire voir San s-Soüci ; 
il arrive et ne rencontre personne ; 
il approche d’une porte, la trouve 
fermée et frappe : un petit vieillard, 
vêtu de bleu , lui ouvt’e , et ce vieil- 
lard étoit Frédéric. 

» Le même esprit d’ordre et de 
simplicité qui fait que la vie privée 
du roi offroit si peu de matière ,aux 
discours , étoit cause aussi que les 
affaires se traitoient et se lèrmi- 
noient sans bruit. L’homme qui voit 
du mystère et de l’intrigue dans l’ad- 
ministration de Frédéric, ou tombe 
dans l’erreur du vulgaire , qui pré - 
sume du secret précisément Là où 

on ne lui cache rien, ou bien une 

\ 

humeur noire trouble sa raison ; et 
c’est là le caractère de presque tous 
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les auteurs anglais qui ont. écrit SUr 
l'administration du feu roi. 
i Ce prince n’avoit pas , il est vrai , 
de jours fixés pour le conseil ; il ne 
teuoit pas de lit de justice ; il n’avoît 
• pas de parlement à corrompre , pas 
de corps faisant d’humbles: remon- 
trances qu’on n’écoutoit pas; mais 
le citoyen n’avoit pas de lettres-de- 
cachel à craindre , pas de vengeances 
ministérielles à redouter ; les écri- 
vains n’avoient d’autres censeurs que 
le bon goût. Le roi né fut jamais 
obligé dé faire im appel au patrio- 
tisme et à l’amour de son peuple, 
.ap rès que le géuic fiscal a voit épuisé 
toutes ses ressources pour soutirer 
son dernier ce u. 

. » Les emprunlis , les lolertçs , Jes 

tontines, les nouveaux vifiglièmes , 
les augmentations dé èapilaiion , ét 
toutes ccs sublimes conceptions de 
iv. • o' 
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finance, lui étoient étrangères. Point 
de don gratuit de son clergé, obtenu 
, par la menace d’une réforme ; mais 
on ne voyoit pas non plus le fana- 
tisme en camail , ou sous un bonnet 
de docteur j! diffamer les plus hon- 
nêtes gens et les éloigner des emplois. 
Toutes ces causes, en un mot, de- N 
-voient rendre la marche du Gouver- 
nement très-uniforme , et occasion- 
ner une grande stérilité dans les 
: nouvelles. » ^ . . 

M. de Listénai pélilloit d'impa- 
tience. L’officier', en défeudaut la 
cause de son héros,' avoit mis dans 
ses discours une causticité et des al- 
lusions à la cour de France dont le 

‘ V i * - 

Comte étoit piqué au vif. Il alloit 
répliquer j mais le Docteur , crai- 
gnantles suites d’un premier mou- 
vement , se hâta de prendre la pa- 
role. nvi y . 
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« J’avoue , dit-il , que j’ai long- 
temps réfléchi pour trouver quelle 
partie d’administration auroit pu for- 
cer le roi d’employer ces machina- 
tions ténébreuses qu’on lui a si gra-ï 
tiiilemenl prêtées. Il est de l’essence 
des affaires extérieures d’être accom- 
pagnécs de mystère. INi le clergé, ni 
la noblesse , ni aucune partie de la 
nation ne se trouvoient en opposition 
d’intérêts avec le souverain. Frédé- 
ric , bien loin de songer à envahir les 
droits de la noblesse , a mis , au con- 
traire , tous ses soins à lui conserver 
sa considération. La noblesse de Si- 
lésie , la plus considérable de ses 
états, lui doit son existence parles 
prêts qu’il lui a faits à un et demi 
pour cent d’intérêt. Les nobles de 
scs autres provinces ont eu pareille- 
ment et constamment part à 6es se- , 
cours. Les privilèges des villes, des 
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villages , les fondations , etc. , ont 
toujours été respectés , autant qu’ils 
ne se sont pas trouvés absolument 
contraires au bien général ; les ri- 
ches abbayes de la Silésie et de 
la Prusse orientale n’ont même ja- 
mais été troublées dans la jouis- 
sance de leurs droits , et elles sa- 
vent qu’elles n’ont rien à redouter 
à cet égard. 

» — Voilà encore de votre par- 
tialité , Docteur , s’écria le Comte , 
dont la mauvaise humeur n’étoit pas 
entièrement passée ; selon vous , ce 
pays est celui de la liberté , et ce- 
pendant il est reconnu dans toute 
l’Europe que le gouvernement prus- 
sien <Êt essentiellement arbitraire. — 
C’est ce que je ne puis vous accor- 
der , reprit le Docteur ; ce principe 
fondamental de la législation an- 
glaise , Dieu et la loi sont au-dessus 
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des rois (i) , n’a été jamais plus reli- 
giéusement observé que par Frédé- 
ric. Car on n’appellera pàs despo- 
tisme Faction ferme d’un gouverne- 
ment qui fait observer à la rigueur 
les lois que le bien général a dictées. 
Quel monarque a plus respecté les 
lois de la nature et de la raison, les 
statuts , les conventions et les coutu- 
mes , quand ils ne se Irouvoient pas 
en opposition avec les intérêts de 
l’Etat ? 

» J’ajouterai aussi une observa- 
tion qui vient à l’appui de ce que 
j’avance. Un despote qui , sans res- 
pect pour les lois, machine dans les 
ténèbres les moyens d’opprimer ses 
peuples et de s’approprier leurs 
biens, s’entoure de ministres corrom- 




( i) Rex, in regno suo , superiores hybct 
Deum et legem. 



pilé , ôu (le favoris chargés de l'exé- 
cution de ses plans désastreux ; et 
c'est ce que n'a jamais présente la 
cour de Frédéric. Ses ministres, ses 
conseillers ëtoient les patriotes les 
plus zélés, les hommes les plus éclai- 
rés de ses états; ils consacraient à 
leur maître lés heures qu’ailleurs les 
grands perdent au jeu ou dans le sein 
des voluptés. M.de Hertzberg, qu’on 
peut, sous tons les rapports, placer- 
ai! ran" des Grands hommes de ce 

^ . I i ^ 

siècle, consacrait ses heures de loi-, 
sir à la culture et à l'amélioration , 
d’une terre qu'il possédoit à quel- 



ques lieues de la capitale. Il n’est pas : 
de seigneur qui ne réunisse l’agréa- 
ble à l’utile , en faisant de l'économie 

-, ri 

rurale son amusement favori. Des 



expériences multipliées ont été fai- 
tes pour conhoître l’espèce de grain 
le plus convenable au sol de la Prus- 
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se. On a fait venir des seigles, non» 
seulement de la Russie , de la Polo- 
gne et des autres contrées de l’Eu- 
rope , mais encore de la Barbarie et 
de l’Egypte. 

» Voici une anecdote à ce sujet 
qui fait plus d’honneur à Frédéric 
que la pompeuse cérémonie dans la- 
quelle l’empereur de la Chine trace 
un sillon avec un soc d’or. Le con- 
seiller intime Breckenhoff , qui , sans 
bienV. d'abord, est devenu million- 
naire par sou industrie , a rendu 
dés services signalés à l’agriculture. 
Entre autres avantages , la Prusse 
lui doit le seigle d’Archangel, dont le 
succès a été si fructueux, que depuis 
cette époque le royaume a cessé d’a- 
voir recours à la Poiogne et à la 
Russie pour l’achat de cette denrée, 
qui faisoit sortir tous les ans des som- 
mes considérables. Lorsque M. de 
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Breckenhoff avoit à demander au roi 
une' grâce pour lui ou pour sa pro- 
vince, il commençoit toujours son 
placet par cette phrase : Si je ri a - 
vois pas introduit dans 'vos états la 
culture du seigle d’ ' Archangel > 
V otre Majesté et ses sujets seroient 
bien moins riches qu ils ne le sont / 
il est donc bien juste qu elle iriac* 
corde , etc. Jamais le Roi n’a mis un 
refus au bas de ces requêtes , et il a 
souvent répété : Brechenhoff est 
V homme qui a fait le plus d'hon- 
neur à mon règne ; je suis , fier de 
le compter au nombre de mes P rus* 
siens. Ce seigneur a fait venir d’Asie 
des chameaux et des buflles ; les 
chameaux n’ont pas réussi : le climat 
de la Prusse a été plus favorable aux 
buflles ; mais la paresse naturelle 
de cet animal y rend à-peu-près nul- 
les ses bonnes qualités. 
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H Revenons â notre sujet. Vous* 
avez vu que les ministres de Frédéric 
n’étoient pas du genre de ceux dont 
s’entourent les despotes : quant aux 
fhvoris , on a ignoré jusqu’à ce nom 
pendant tout son règne. V oltaire , le 
marquis d? Argens ,Algaroiti, Quin - 
tus Icilius , Bastiani, délassoient 
Frédéric dans ses momens de loisir ; 
mais cesgpns de lettres étoient les 
hommes de la Prusse le moins 2fu 
fait des affaires : les bons mots de 
Voltaire à ce sujet en sont une 
preuve. Frédéric sut toujours tenir 
ces beaux esprits dans les bornes du 
respect, sans cependant les humi- 
lier. Un talent particulier du Roi 
étoit de réunir la familiarité à la di- 
gnité. Son lecteur et son secrétaire 
n’ont jamais osé lui faire une de- 
mande ou lui adresser une plainte 
verbalement; ils étoient obligés , 
iv. 1 10 
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comme les autres citoyens , de pré- 
senter des requêtes écrites. Il paroît 
que ce prince se défioit de lui-même, 
et craignoit qu’à la faveur d’un com- 
merce journalier et familier , ils ne 
parvinssent à lui surprendre des dé- 
cisions injustes. » 

Ici la conversation fut interrom- 
pue , au grand regret du Docteur , 
qui est intarissable quand .il parle de 
Frédéric. Après le diné , nous con- 
tinuâmes nos promenades. En . visi- 
tant une fabrique de soieries , le 
Docteur- m’apprit que dans .les der- 
nières années du règne de Frédéric, 
on avoit commencé à élever des 
vers-à-soie qui déjà livrent une assez 
grande quantité de celte production. 
La noblesse, les ministres de paroisse, 
les gros propriétaires sont lés seuls ’ 
-qui s’occupent de cette branche de 
l’éoonèmie rurale ; niais on peut 
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prévoir qu’elle s'étendra au grand 
avantage des fabriques nationales. 
* Déjà l’on recueille eu Prusse jusqu’à 
quinze milliers de soie; tandis que la 
Hongrie, malgré la faveur du climat, 
n’en livre pas au-delà de huit à dix 
milliers. 

En retournant à Berlin, l’esprit 
encore plein du grand homme qui 
avoit habité les lieux que nous ve- 
nions de visiter, il nous fut impos- 
sible 'de nous entretenir d’autre 
chose. M. de Listenai observa qu’en 
France , où le gouvernement est si 
doux , si libéral , on n’a jamais vu 
un pareil enthousiasme pour le 
souverain et un zèle aussi empressé 
.pour son service. « J’ose vous affir- 
mer, répondit le Docteur, que quel- 
que grand que vous paroisse ce 
’ zèle , il s’est déjà beaucoup refroidi 
sous le nouveau règne. Frédéric 
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éloit de tous les rois le mieux servi 
et celui cjui payoit le plus mal*. La 
sévérité, la bouté 'et la libéralité ge 
suffisent' pas pour se faire bien ser- 
vir, il faut çucore que les subordon- 
nés reconuôisseut dans leur chef une 
supériorité de génie et des lalens 
éminens; il faut qu’ils le voient fidèle 
observatéu r des lois et de la pl us stricte 
probité. Tout est perdu dès. l’ins- 
tant ou les courtisans counoissent le 
côté foible de leur maître. C’est 
uniquement à la sévère impartialité, 
à l’élévation d’ame , à l’esprit d’ordre 
de Frédéric qu’il faut attribuer le 
zèle que tes employés de toutes les 
classes montroient pour son service. 

» La justice ne fut niîlle part 
mieux rendue que sous son règne. 
Le Prince royal n’avoit pas le moin- 
dre avantage sur le dernier paysan. 
Jamais le juge ne fut porté à favo- 
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liser le roi lorsqu’il s’éleva des litiges 
entre la chambre des domaines et 
les sujets. Frédéric déclara , en mon- 
tant sur le trône, qu’en cas de par-* 
tage, la présomption devoit être con- 
tre lui. 

» C’est par le même principe qu’il 
n’a jamais fait un mystère de cette 
vérité : Que les rois riant pas été 
immédiatement placés sur la terre 
pour commander aux hommes. ïl 
regardoit l’autorité royale comme 
ayant été établie par raison de con- 
venance, et rendue héréditaire pour 
l’avantage et le repos de la société. 
Ailleurs le soupçon d’une pareille 
opinion auroit conduit au cachot; 
ici elle étoit hautement professée par 
le prince. Mais aussi, tout, esprit 
brouillon qui , à l’aide d’une méta- 
physique dangereuse, auroit tenté 
de troubler le repos public, e(tf 
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trouvé en lui un juge d’autant plus 
terrible, qu’en vengeant l’autorité 
royale , il auroit agi pour la garantie 
du pacte social , et au nom de la so- 
ciété entière. 

» Il fit aussi peu usage des préju- 
gés religieux que des préjugés poli- 
tiques pour assurer sa puissance ; 
il avoit su lui donner une base plus 
solide , la prospérité du peuple. 

» Frédéric n’avoit pas de passion 
dominante ; il n’étoit pas tourmenté 
de la soif de la renommée, et on lui 
a même reproché le défaut contraire. 
Lawaler va jusqu’à dire qu'il a re- 
connu dans les traits de ce roi des 
signes certains d’un mépris décidé 
pour toute la race humaine. Quoi 
qu'il eu soit, je suis persuadé que 
Frédéric n’étoit aux yeux de per- 
sonne moins grand qu’aux siens 
propres. La flatterie opéroit sur lui 



Digitized by Google 




( 111 ) 

précisément un effet opposé à celui 
que se proposoienl les flatteurs j* et 
l’écrivain qui se seroit permis de le 
critiquer pouvoit être certain de ne 
pas l’irriter pour long-temps : sa con- 
duite envers l’abbé Raynal en est 
une preuve. 

. » Cette indifférence du prince 
pour le blâme et la louange étoit 
si bien connue , qu’il n’étoit pas de 
pays au monde où l’on s’occupât 
moins des actes du gouverne* 
ment. Le contraste entre le ton de 
la gazette nationale, et la plate em» 
phase , la fastidieuse flagornerie de 
tous les autres journalistes officiels , 
étoit frappant. Ce n’est que fort tard 
qu’on a appris lesprodiges opérés par 
Frédéric dans ses états. Long- temps 
avant que les philosophes eussent 
élevé leur voix contre la question, 
la peine de mort , la longueur rui- 
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neuse des procès , l’intolérance , etc. , 
ces abus n’existoient plus enPrusse , 
et les journalistes n’en avoient 
rien dit. Cette observation n’a pas 
, échappé à Beccaria . 

» L’avarice n’étoit pas non plus 
un défaut qu’on pût lui reprocher ; 
personne ne donnoit plus volontiers 
quand il étoît assuré que ses bien- 
faits étoient placés utilement. H n’ai- 
moit pas l’argeDtj mais il en con- 
noissoit le prix , et il étoit persuadé 
que l’économie est la première qua- 
lité des gouvernans. » 

Mais je m’arrête , et je suppri- 
merai une partie du long pané- 
gyrique dont le Docteur nous ré- 
gala jusqu’à Berlin. Je me borne- 
rai à quelques anecdotes qui m’ont 
frappée. 

La chambre des finances d’une 
province se permit d’ajouter un trei- 
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zièmc mois aux douze mois finan- 
ciers ; c’est-à-dire de grossir l’impôt 
d’un treizième. Un paysan, frappé 
de cette injustice ,. se rend à Post- 
dam et demande à parler au Roi. On 
l’introduit : Frédéric le questionne 
sur l’objet de son voyage. « Je viens. 
Sire, vous demander combien il y a 
de mois dans l’année» — Sot que tu 
es, dît le Roi en tournant le dos* 
achète un almanach. — Cela ne me 
sgrviroit à rien, Sire, et je supplie 
Votre Majesté de vouloir bien ré>- 
pondre à ma question. — Parbleu ! 
répond Frédéric en riant , puisqu’il 
faut absolument te le dire, il y a 
douze mois dans l’année. — Eh bien ! 
vous vous trompez j votre chambre 
des finances à ..... a décidé qu’il y 
en a treize. » L’explication suit, et le 
paysan est 'envoyé aux conseillers 
prévaricateurs avec un ordre de le 
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reconnoître comme conseiller , char- 
gé spécialement de l’exacte observa- 
tion de l’almanach, avec un traite- 
ment de huit cents écus à prendre 
sur les honoraires des autres conseil- 
lers, et avec défense cependant ail 
villageois de porter, hors ses fonc- 
tions, le titre de conseiller , et de 
résider, i — . •• -i >a:îé> 

Frédér ic faisoit un cas particulier 
de la présence d’esprit dans ses offi- 
ciers. Une réponse promptè et faite 
à. propos pouvoit seule, dans de cer- 
taines circonstances, faire» pardon- 
ner des fautes graves. Pendant l’hi- 
ver de il défendit aux officiers 

de la garnison de Postdam d’aller 
aux redoutes à Berlin. Un jeune of- 
ficier à qui une intrigue amoureuse 
faisoit vivement desirer de se trouver - 
au bal, apprenant que’le roi avoit 
annoncé une indisposition, monta à 
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cheval et se rendit à Berlin. A peine 
fût-il à moitié chemin , qu’une voi- 
ture passa auprès de lui : quelle fut 
sa frayeur en y reconnoissant le roi 
et en voyant qu’il en étoit remarqué! 
Quel parti prendre ? 11 ne peut 
échapper à la punition; autant vaut 
l’adoucir d’avance en prenant pa*t 
aux divertissemens de la soirée. A 
peine est- il au bal , qu’une troupe 
de masqties , parmi lesquels il recon- 
noît le roi , entre dans la salle. 
« Pour le coup je suis perdu, dit-il 
à son amie. » Bientôt Frédéric, qui 
étoit toujours masqué, remarque le 
coupable, s’approche et lui dit : «Si 
le Roi le savoil ! — Vous avez raison , 
répond vivement l’ofHciér , mais 
jrt... f..... qui le lui rapporte. » Le 
lendemain à la parade , Frédéric le 
fait appeler en particulier. Ce jeune 
militaire ne s’attendoit à rien moins 
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qu’à êtrè ca&é; Juge de son étonne- 
ment lorsque le Roi accompagna de 
ces mot» la remise d’un papier ca- 
cheté, « Monsieur le capitaine, voici 
votre brevet; mais j„... £*.. qui en 
parle avautun an. » L’âtnnée révolue 
le paquet fut décacheté , et le lieute- 
lünt reçu capitaine. 

Le Roi affedionnoit beaucoup se» 
anciens compagnons d’armes, et s ’ dc- 
cupoit, en temps de paix, à*ies pla- 
cer. Dans un de ses voyages il se rap- 
pela qu’un brave de ses gardes , 
blessé à ses côtés dans une bataille , 
étoit receveur de l’accise dans une 
petite ville où il passoit, et le fit 
appeler. « Eh bien ! mon vieux cama- 
rade , es-tu content de ton sort ? — 
On ne peut davantage , Sire , et cha- 
que jour je prie Dieu de nous con f - 
sef ver un roi qui récompense aussi 
bien ses vieux soldais. *— Tu ne.de- 
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«ires donc rien ? — Rien , Sire ; ce- 

t 

pendant — Eh bien? — Il faut 

que je vous le dise, Sire, depuis dix- 
huit mois je ne me couche qu’ort. 
tremblant, car le plus petit veiit 
ébr^mle ma maison. — - Si ce n’est que 
cela , adresse-toi aux conseillers, ils 
la feront rebâtir. » Le vieux soldat 
secoua la tête. « Tu secoues la tête ; 
que veut dire cela? — Cela veut 
dire que votre Majesté me donne 
un mauvais conseil : voilà «plus de 
dix placets que je présente inutile- 
ment. — Eh bien ! il faut en faire en-, 
core un et je te le dicterai. — Epar- 
gnez-vous cette peine. Sire, cela 11e 
réussira pas. — Ecris toujours : Mes- 
sieurs les conseillers , que la foudre 
vous écrase si dans sicç mois ma 
maison n est j^s rebâtie. » Le 
vieux soldat hésitoit. « Ecris et signe, 
dit le Roi. — Allons , vogue la galère ; 
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dans tous les cas, Sire, je rejetterai la 
faute sur vous. » 

Trois mois après la maison étoit 
rebâtie , et le sergent disoit à tout le 
monde que le roi s’entendoit aussi 
bien à faire des placets , qu’à gïguer 
des ^tailles. 



9 
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LETTRE XIII. 



LA MÊME à LA MÊME. 
f 

Berlin. 

r ï 

Nous partons demain matin. Tou- 
jours sans nouvelles de France. M.de 
Listenai paroît inquiet et même cons- 
terne du silence de Rosenthal. Je ne 
te parlerai pas de mes alarmes , ton 
coeur les devine, et je ne doute pas 
qu’une cause inconnue ne m’em- 
pêche de recevoir tes lettres. On 
parle de nouveaux troubles, de scè- 
nes affreuses à Paris. Je n’ai aucuns 
détails , et il paroît qu’on cherche à 
me les cacher; c’est une barbarie: 
en me livrant à mon imagination , 
on me fait cent fois plus de mal que 
si on me disoit la vérité. 
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Se n’ai qu’une ressource., c’est dé 
m’entretenir dans une dissipation* 
continuelle; la réllexion me tue , et 
dans les courts instans où je suisseule, 
j’ai recours à ma plume. Je tiendrai 
une journal de mon voyage , ainsi 
que j’ai fait jusqu’à présent ; voilà de 
quoi m’occuper dans les auberges, 
mais en route !... Et puis nous allons 
quitter le Docteur. 

J’entends le fouet du postillon. En 
pensant que je vais embrasser ma 
fille, j’éprouve un plaisir qui me 
manquoit depuis long-temps. Je ne 
t’enverrai cette lettre qu’à Franc- 
fort ou à Trêves, selon les occasions 
qui se présenteront. Je n’ose plus en 
confier à la poste. 

. . . j « 

Cassel. 

Depuis Brunswick , nous avons 
couru, sans arrêter, jusqu’à Cassel, 



♦ 
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qui est la résidence du landgrave 
de -ce nom. La ville est jolie , sur- 
toutla ville haute, peuplée en grande 
partie de familles protestantes origi- 
naires de France. On ne peut faire 
un pas e . Allemagne sans avoir à 
gémir sur la révocation de l’édit de . 
Nantes. Le Landgrave est lié avec 
la cour de Berlin ; il se propose de 
commander en personne le contin- 
gent qu’il doit fournir à l’armée al- 
liée. Je ne puis rien t’apprendre 
concernant ce prince ; on fait le plus 
grand éloge de son prédécesseur ; il 
paroît être Beaucoup regretté paç 
les amis des lettres , et sur-tout de la 

littérature française. 

* ^ » 

Je te dirai aussi très-peu de chose 
des pays qui séparent Berlin de Cas- 
sel. Nous avons vu de nouveau Mag- 
debourg et Brunswick. Je ne pou- 
vois m’empêcher, en traversant la 
IV. Il 
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Westphalie, de plaindre ses Iiabi- 
tans d’être réduits à se nourrir d’un 
pain aussi détestable que celui dont 
ils font usage ; mais on m’observa 
que cet aliment , fait avec du seigle 
à moitié moulu et renfermant tout 
le son, étoit plus sain, à raison de 
son peu de cohérence , et de la faci- 
lité de la fermentation , que le paiu de 
froment ; il se coupe en tranches ex- 
trêmement minces. Je voulus le goû- 
ter , et je le trouvai fort mauvais ; 
mais on me dit qu’on n’en faisoit 
usage qu’avec du beurre. En effet 
excepté le pain qui se mange à table, 
les gens les moins aisés ne le con- 
somment qu’en tartines, ce qui oc- 
casionne un énorme emploi de beurre 
dans tout le nord de l’ Allemagne. ^ Ce 
pay sproduit cependant les plus beaux 
grains : il paroît que c’est une af- 
faire de goût , et tu sais qu’il ne 
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faut pas disputer sur ces sortes, de 
choses. 

Nous avons retrouvé les Bruns- 
wickois toujours affligés de l’absence 
de leur souverain. Brunswick est le 
centre de la franc -mâçonnerie eu 
Allemagne , et le Duc régnant en est 
le chef. La plupart des princes pro- 
testans sont franCîmàçons, et ce pays 
doit beaucoup à cet ordre, qui a ren- 
du ses souverains plus populaires. ■ 

J’ai été frappée de la beauté de 
l’espèce humaine sur les bords de 
l’Elbe, et dans la partie de l’Alle- 
magne septentrionale que j’ài par- 
courue. Les femmes s’y font re- 
marquer par un teint de lys çt de 
roses , et par leur embonpoint. Les 
hommes’ y sont grands , bien consti- 
tués et brillans de santé ; d’où je con- 
cluois que ce pays devoit fournir des 
•soldats courageux, et robustes. 




U 

, ( «4 ) 

Mais le Docteur est d’un avis conv 
traire , et ce qu’il m’a dit sur ce 
sujet à Berlin me semble un peu 
paradoxal. 

» On rencontre par-tout ici , m© 
disoit-il , des teints brillans , des 
formes arrondies , et tout l’éclat de 
la santé , mais pas un trait de ce qui 
caractérise la vraie beauté , point de 
ces figures grecques , de ces tailles 
sveltes , de ces physionomies expres- 
sives qui fournirent des modèles à 
l’antiquité. Celte apparence de force 
que présente l’homme du Nord, avec 
ses formes colossales, n’a rien de 
réel. On chercheroit en vain , dans 
les pays septentrionaux , des porte- 
faix qui , comme à Naples et à 
Gênes , portassent des fardeaux de 
quatre quintaux. Ce qui prouve 
d’une manière sensible que l’habi- 
tant du Midi est plus robuste que 
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celui du Nord , c’est que ce dernier 
est promptement énervé quand il 
passe dans les régions méridionales. 
Jamais les armées dont le Nord a 
plusieurs fois inondé le Midi n’ont 
pu long-temps résister £ l'influence 
du climat ; tandis que l’histoire ne 
fournit pas d’exemple de soldats du 
Midi succombant à l’aspérité des cli- 
mats septentrionaux. Avec quelle 
vigueur soutenue les Français et les 
Italiens n’ont -ils pas combattu sur 
les rives du Danube , de l’Elbe et du 
Rhin ! » 

J’abandonne à ta critique ces idées 
de notre Docteur qui , parce qu’elles 
sont paradoxales, ont un air de vé- 
rité. 

Francfort. 

Nous voici depuis hier au soir dans 
la patrie de Rosenthal ; nous repar- 
tons demain. Lia nouvelle du ras- 
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fiemblement de l’armée à Trêves, et 
de sa prochaine entrée en France 
ïious fait hâter ainsi notre voyage. 

Francfort est une ville grande et 
belle. Sa situation lui assure pour 
long -temps tin avantage marqué dans 
le commerce; et c’est à cette situa- 
tion , plus qu’à son gouvernement , 
que cette ville doit, ainsi que Ham- 
bourg ,*de n’avoir pas déchu de son 
ancienne splendeur. Le gouverne- 
ment est un mélange d’aristocratie 
et de démocratie qui se combattent 
sans cesse. L’esprit d’intolérance y 
domine. Les réformés et les catho- 
liques n’y sont que soufferts ; les 
premiers ne strat jamais admis au 
rang de citoyen , les seconds ob- 
tiennent quelquefois ce titre , sans 
jamais , cependant , pouvoir espé- 
rer quelque part au Gouverne- 
ment. 
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M.Verner, banquier, l’amiintîmede 
Rosenthal , est venu nous voir. M. de 
Listenai eut avec hii un longtète-à- 
tête, à l’issu duquel j’ai remarqué 
dans le Comte un air consterné. Celte 
découverte me donna les plus vives 
inquiétudes ; je questionnai en trem- 
blant M. Yerner, qui me rassura en 
m’apprenant que la tristesse de mon 
mari avoit pour cause les nouvelles 
désastreuses qu’il lui avoit données 
de la France, mais qu’il ne savoit 
rien d’inquiétant sur le compte de 
ipon père et de mes amis. 

Une lettre de Rosenthal nous ouvre, 
chez son ami, un crédit qui vient 
fort à propos. M. de Listenai en a* 
profité sur < le - champ , en prenant 
millelouisquinous suffiront jusqu’au 
retour d’Edouard. 

Tu vas me gronder, Emilie ; mais 
la tentation étoit au - dessus de mes 
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forces. Je n’ai pu mem pêcher d’en- 
tretenir M. Verner de son ami. Quel* 
intéressans détails il m’a donnés sur 
cet infortuné jeune homme ! Je me 
suis iuforqjée de cette méchante 
' J^ouise qui a causé tous ses mal- 
heurs. M, Verner m’a appris qu’elle 
étoit à Paris, et ne m’a pas caché 
les inquiétudes que lui causoit le sé- 
jour eu France de cette femme mé- 
prifable. Il paroît craindre qu’ap- 
prenant l’arrivée de son époux 
dans la capitale , elle ne cherche à 
lui nuire. Ne manque pas de pré- 
venir Rosenthal , et engage • le bien 
à se tenir sur ses gardes. Femme 
/cruelle et insensée! elle eût pu être 
si heureuse avec le meilleur et le 
plus aimable des hommes ! 

Dans deux jours nous serons à 
Trêves , et dans quinze à Paris ,> s’il 
faut en croire ceux de nos compa- 
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trioies qui se trouvent encore ici. 
Malgré l’air d’assurance de leur ton 
et de leurs discours , je ne puis me 
* défendre de tristes pressenlimens... 
Ah! Emilie, pourquoi m’a-t-on ar- 
rachée de tes bras ! 

Trêves. 

s. • - ' % 

! 

Nous voici à Trêves ; bon Dieu ! Ië 
triste séjour ! Cette ville est cepen- 
dant située dans un beau vallon, ar* 
rosé par laJMoselle; mais elle est si 

peu vivante, si mal bâtie! Nous 

avons traversé l’armée prussienne et 
celle des Princes français , campées 
à deux lieues de Trêves. L’armée 
des Princes m’a paru extrêmement 
brillante et leste ; tous les visages y 
sont rayonnans d’espoir et de gaieté ; 
on se croiroit au temps de l’ancienne 
chevalerie. Mais l’armée prussienne 
offre Un tout autre aspect : une dis- 
iv. 12 
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ciplîne austère , un ton tout mili- 
taire, et le mécontentement d’ëtre 
entraînée loin de ses foyers pour 
une cause étrangère., tout cela lui * 
donne un air plus imposant peut- 
être, mais triste. Je ne sais, si je me 
trompe , mais il me semble qu’il 
n’existe pas une grande harmonie 
entre ces deux armées» M. de B*** 

t t ' 

nous disoit avec cette manière gri- 
voise que tu lui connois qu’il croyoit. 
que ces gros Prussiens feraient plus 
de c... que de veuves. 

Enfin, ma chère Emilie, quand 
on a vu ces brillans chevaliers et ces 
bandes imposantes de Prussiens, on 
ne peut que partager l’avis général 
qui est que vous autres Français , 
mal unis, mal commandés, ne sau- 
ciez résister. On assure d’ailleurs 
quon a des intelligences jusqu’à Pa- 
,tj|i que les troupes de hgne ; n’at- 
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tendent que la présence des Princes 
pour se joindre à eux , et que tout- 
se terminera sans l’assistance des 
étrangers : plût au ciel! Mais j’en- 
tends aussi de grandes menaces ; ton 
mai’i s’est un peu; trop avancé ; je 
crois bien que ces cris de ven- 
geance ne sont poussés que par de 
jeunes étourdis qui ont plus de jac* 
tance que de vrai courage,. et que 
les chefs et la majorité' dès émigrés 
ne pensent pas ainsi. Cependant je 
desire que cel avis te parvienne à, 
temps. Préviens mon père et tes 
amis ; fuyez Paris, et si vous ne pou- 
vez percer jusqu’à nous, réfugiez- 
vous à la campagne. 

L’arjnéé part demain pour Luxem- 
bourg. Caroline arrive ce soir à 
Trêves avec ma fille : nous pesterons 

j . i ' t 

ici jusqu’à nouvel ordre. M. de Lis.~ t 
tenai suit les Princes j il se charge (Iq 
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tte faire teuîr cette lettre par une 
voie aussi prompte que sûre : c’est 
la dernière que je t’écrirai. Dans, 
quinze jours Sophie sera dans tes 

bras Dans quinze jours! . ..; 

6es armes , . . ces cris de guerre .... 
Demain le sang va couler !... Quels 
auspices *pour notre réunion! ... Et 

peut-être ! 

• •»•••••• ,«#.«,<, ••• 

On part, il faut que je firme ma 
lettre; je n’ai que le temps de te 
dire que ma fille et Caroline sont 
arrivées. Hélas ! je ne vais plus 
avoir d’autres consolations! Adieu, 
Emilie. > : • 

. AVIS DE L’ÉDITEUR. 

* i 

Igî finit la correspondance de la Com- 
tesse de Listenai et des autres person- 
nages qui ont figuré jusqu’à présent dans 
fcette histoire. Un journal incomplet de 
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l’intéressante Sophie , et de fréquens 
entretiens que j’êus à MayefiÇë ave? Rff- 

senthal , m’ont mis à même d’écrire la \ 

7 . . . , * * . ■. • 

continuation de leurs amours et de leurs 
malheurs; ... 
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SUITE, des Tfiùïheyrs et des 



aventures de la Comtesse 
de listenai et d’Edouard 
. RosenthaL 

CHAPITRE I. 

L e comte de Listenai avoît apporté 
en Allemagne des sommes considé- 
rables ; mais il partagea l’erreur 
commune à tous les émigrés sur la 
durée de leur éloignement , et ses 
fonds furent bientôt épuisés. Le 
luxe cju’étaloient ses égaux en rang, 
qu’il avoit cru devoir imiter, des 
pertes énormes au jeu avoient causé 
en grande partie cet état de gêne. Le 
Comte , trop lier pour avouer ses 
pertes à sou beau - père , et pour 
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accepter les offres de Rosetilhal 4 
s’arrêta au projet de Vendre une 
ferme qu’il possédoit dans la Brie* 
Cette commission , à cause des évé- 
nemens, ne pouvoit être confiée qu’à 
un homme sûr. 

Depuis la dernière résolution dé 
la Comtesse , le séjour de l’ Alle- 
magne étoit devenu insupportable à 
* Rosenthal. Il saisit donc avidement 
l’occasion de faire un voyage qu’il 
projetoit depuis long -temps, et de 
s’attacher par un lien de plus à la 
famille de Listenai. Il proposa au 
Comte de sè charger de celle af- 
faire, et réussit à lui faire accepter* 
un à-compte du produit de la vente. 

Rosenthal arriva à Paris en 1792 , 
précisément pour être témoin des 
evéuëmens du 10 août. Le père de 
la comtesse dé Listenai et l’époui 
d’Emilie, s’élanl trouvés an château j 
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* partagèrent le sort de presque tous 
ceux qui s’éloient rangés autour de 
la famille royale. Dans un moment 
aussi déplorable , il ne put songer à 
quitter Emilie , et d’ailleurs il savoit 
combien seroient agréables à Sophie 
les services qu’il rendroit à cette 
jeune veuve. 11 prit le parti d’écrire 
à Yerner, de le charger d’instruire, 
le Comte des circonstances qui l’em- , 
pêchoient de s’occuper sur- le-champ 
de sa commission , et de lui fournir 
de nouveaux fonds. 

Ces précautions tranquillisèrent le 
sensible Edouard sur le sort de ses 
amis en Allemagne ; il appliqua tous 
ses soins à adoucir la douleur d’E- 
» inilie et à surveiller ses affaires , 
occupation à laquelle , dans ces mo- 
yens de tristesse et d’alarmes , elle 
étoit incapable de se livrer. Il ne 
s’attendoit pas aux maux que sa pi- 
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tié alloit attirer sur cette femme in- 
fortunée et sur lui-mème. > 

Louise de Rosentlial liabitoit Pa- 
. ris depuis qu’elle s’étoit séparée de 
son époux à Mulhburg. La grande 
fortune , la figure , les agrémens et 
l’esprit de cette femme «voient fixé 
tous les regards, et fait de sa maison 
le rendez-vous de ce que Paris avoit 
de plus brillant à cette époque. On 
connoît cette femme extraordinaire 
et la violence de ses passions : volup- 
tueuse à l’excès , sa fierté lui fit ce ( - 
pendant toujours sacrifier les inté- 
rêts de son coeur à, son amour- 
propre, et l’homme le plus puis- 
sant fut constamment celui qu’elle 
préféra. La grande influence la 
révolution du io août donna au re- 
présentant N*** la décida eu sa fa- 
veur. 

C’estdans ces circonstances qu’elle 
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apprit l’arrivée de son époux à Paris, 
et sa haine se réveilla avec une nou- 
velle force. Elle fit épier ses démar- 
ches pour découvrir des moyens de 
le perdre : ses -espions lui rapportè- 
rent qu’il ne quiltoit plus la maison 
d’Emilie ; elle jura la mort d’une 
femme devenue à ses yeux la maî- 
tresse de Rosenthal. En ces temps 
désastreux le crime étoit facile , et 
l’autorité ne sèrvoit cniè trou sou- 

X x • 

vent à assouvir; des vengeances par- 
ticulières. 

* Emilie -fut entourée d’espions , et 
une lètlre adressée à sou amie fut 
interceptée. On devine aisément que 
cette malheureuse veuve , en dépo- 
sa chagrins dans le sein d’une 
amie , né faisoit pas l’éloge de la fa- 
tale journée qui l’avoit privée de son 
époux : elle fut arrêlée. A cette nou- 
velle , Edouard fît le serinent de la 
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îauver ou de périr. Il parcourut. les 
antichambres des gouvernails , les 
.boudoirs des favorites , prodigua 
For , mit tout en œuvre ; mais il eut 
la douleur de voir ses démarches in- 
fructueuses. 

-Un soir il rentroit fatigué , et dé- 
solé du peu de succès de tant de 
peines , lorsqu’un inconnu l’abor- 
de : « Vous êfes, M. Rosent liai ? 
i — — Gui , c’est- mon nom. — En ce 
cas ayez la bonté de me suivre. — 
Pourquoi? — Ne craignez rien , le 
salut d’une personne qui vous est 
chère dépend de cette démarche. 
— Edouard n’hésite plus, il monte 
avec son guide dans un fiacre. Les 
chevaux partent , et au bout de 
quelques minutes, la voiture entre 
dans la cour d’un hôtel du faubourg 
-St. - Germain. L’inconnu le prend 
par la main , le conduit dans ur» 
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boudoir élégant , et le laisse seul. 

Rosenthal n’atlendit pas long- 
temps. Une porte s’ouvre et il voit 

son épouse. « Louise ! s’écrie-t-il , 
que dois-je augurer de votre pré- 
sence en ces lieux? — Edouard , 
répond cette odieuse femme , tu vois 
que je tiens ma parole c je t’ai juré 
en Allemagne de m’attacher- à tes 
pas , d’empoisonner tous les instans 
de ta vie; eh bien! reconnois la 
main qui a plongé ton Emilie dans 
les fers. —Toi? — Moi-même. » L’in- 
dignation de Rosenthal étoit à son 
comble; il alloit éclater, quand son- 
geantaux dangers d’Emilie: «Louise, 
s’écria-t-il en se jetant à ses genoux, 
au nom de ce que tu as de plus cher, 
sauVe une femme innocente et in- 
fortunée , que je devienne seul ta 
victime... Prescris les conditions, 
prends ma vie, s’il le faut, mais cesse 
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de persécuter Emilie. — Tu apprends 
donc enfin à connoîlre les tourmens 
d’un amour malheureux ; et moi 
aussi je les ai éprouvés, ces tour- - 
mens affreux , et c’est toi qui me les 
a causés.... Je suis vengée ! Y a main- 
tenant.^ Allemagne pleurer ton 
Emilie, tu ne la reverras plus. — • 
Monstre exécrable! s'écria Rosen- 

thal avec un mouvement menaçant... 

* 

— Louise, effrayée, se jeta sur sa 
sonnettç et fut bientôt entourée de 
ses gens. Edouard fut obligé de se 
retirer ; mais il fut plus que jamais 
affermi dans la résolution de sauver 
l’amie de sa Sophie. 

- Rosenthal se rendit plusieurs jours 
de suite à la prison d’Emilie sans 
pouvoir y pénétrer, et pour la pre- 
mière fois, peut-être, l’or trouva un 
geôlier incorruptible. Cependant il 
ne se rebuta pas , et trouva enfin un 
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guichetier ‘qui. lui procura l’entrée 
de ce triste séjour. 11 trouva Emilie 
mourante et accablée sous le poids 
de ses maux; l’infortunée ne tenoit 
plus à la vie que par le souvenir de 
ses enfans et de son amie. Rosentbal 
chercha à ranimer son courage en 
faisant luire à ses yeux quelques 
rayons d’espoir ; ils résolurent de 
profiter des dispositions favorables 
du guichetier et de l’engager à fa- 
voriser leur évasion par la promesse 
d’un sort avantageux en Allemagne. 
Emilie ne pou\oitse résoudre à aban- 
donner ses eyfans : il fut décidé 
qu’on les enverroit sur la routé de 
Basle„où on les prendroit en pas- 
sant. Le guichetier promit tout ee 
que l’on voulut, reçut d’avanee une 
bourse d’or , et les deux amis se sé- 
parèrent un peu consolés, après être 
convenus de ne plus se voir jusqu’au 
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moment du départ, pour éloigner les 

soupçons. 

Rosenthal ne perdit pas un mo- 
ment. 11 obtint, en sa qualité d’é- 
tranger, uu passe-port pour lui et 
pour son épouse ; les ènfans d’E- 
milie furent envoyés à Chàlons , et 
des relais disposés sur toute la roule 
de Paiis à Basle. 

- Enfin, la nuit qui devoit couvrir 
une fuite aussi bien préparée arriva* 
Rosèuthal, enveloppé dans son man- 
teau , se rendit à la prison ; une voh- 
ture et deux hommes sûrs l’atten- 
doient à vingt pas. Le guichetier 
marche devant lui , une’ porte s’ou- 
vre, son conducteur le fait entrer, et 
l’enferme brusquement. Rosenthal 
se trouve seul dans la plus profonde . 
obscurité; il appelle, l’écho d’une 
voûte répond seul à sa voix. 11 doute 
encore de la trahison dont il -est vicV 
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lime ; mais le traître guichetier , par 
une ouverture grillée pratiquée à la 
porte, lui adresse quelques sarcasmes 
grossiers , et lui souhaite une bonne 
nuit. Alors seulement il s’aperçoit 
du piège dans lequel il est tombé et, 
sans l’espoir d’être encore utile à 
Emilie, le malheureux Edouard eut 
terminé sa vie et ses tourmens. 

Cependant le fidèle Frantz , in- 
quiet du long retard de son maître, 
s’étoit avancé vers la prison; il se 
voit tout-à-coup attaqué par deux 
hommes qui veulent le saisir ; mais 
îl étoit armé et parvint à s’échapper. 
Ne doutant plus du sort de son 
maître , il se rend chez un négociant 
de Francfort pour implorer ses ser- 
vices. M. Runter , c’est le nom de ce 
négociant , se rendait à la prison , et 
demanda à voir son compatriote : le 
geôlier répondit qu'il étoit au secret* 
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Cet honnête négociant mit tout 
en usage, crédit, protéctions, argent 
et prières , pour rendre à la liber- 
té son compatriote j mais tous ses 
efforts ne réussirent qu’à obteuir 
un quart d’heure d’entretien avec 
lui. 

La visite de M. Runter fut une 
grande consolation pour Rosenthal. 
Il l’instruisit de la cause de son mal- 
heur, et le pria, quel que fut le sort 
réservé à Emilie et à lui , de le lais- 
ser ignorer à la Comtesse ; il le pria 
aussi de prévenir son ami Verner 
que, se trouvant dans l’impossibilité 
de faire un testament, il le ehargeoit, 
en vertu de sa procuration , de con- 
vertir toute sa fortune en argent 
comptant, et de la remettre , après 
sa mort , à Sophie , pour en dispo- 
ser comme elle le jugeroit à propos. 

Le comte de Listenai apprit eu 
iv. i3 
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Champagne la captivité d’Emilie et 
de Roseuthal; cet avis l’empècha de 
faire partir la lettre dont Sophie 
l’avoit chargé et qu’elle retrouva 
depuis. . . 
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CHAPITRE II. 



Quatre jours s’étoient écoulés , et 
Rosenthal, flottant entré la crainte et 
l’espérance , n’avoit encore vu per- 
sonne que le taciturne guichetier 
qui lui apportoil sa frugale nourrilu* 
re. Presque indifférent sur son sort, 
Emilie eloîl l’objet principal de ses 
inquiétudes j vainement ilavoit ques- 
tionné son gardien, et i^léjà t il se 
Croyoit condamné à périr ignoré 
dans cette prison , lorsqu’un bruit de 
clefs èt de voix, conf ises arrive jus- 
qu’à lui. La porte s’ouvre , son cœur 
palpite, il s’élance et recule aussitôt , 
comme si quelque monstre hideux 
avoit frappé sa v ue. C’éloit son épouse 



Digitized by Google 



- < *48 ) 

conduite par le conventionnel 
et au milieu d’eux Emilie pâle et 
défaillante. « Emilie! s’écrie Rosen- 
thal . » A cette exclamation , l’infor- 
tunée tressaillit, lèye les yeux et les 
mains au ciel. « Et lui aussi! dit-elle 
d’une voix éteinte: tout est perdu ! >y 
Ses sanglots l’empêchèrent de con- 
tinuer, ses genoux fléchirent sous 
elle, et il fallut la porter sur la misé- 
rable couche de Rosenthal. 

L’implacable Louisè avoit voulu 
jouir du spectacle des maux qu’elle 
avoit causés. Par un raffinement de 
barbarie elle réunissoit ses victimes 
pour les accabler ensemble du poids 
de sa haine et de son autorité. 

Rosenthal resta d’abord immobile 
de saisissement et d’indignation ;mai$ 
la contraction de ses ûerfs et le feu 
de ses regards déceloient la fureur 
qui le transportoil. 
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« Eh bien ! tendres amans , dit 
Louise avec un sourire amer, vous 
ne remerciez pas la main officieuse 
qui vous réunit? — Q’entends- je , 
s’écria douloureusement Emilie , 

V w 

vous avez pu croire..... Les mécbans ! 
J’avois tout perdu excepté ma répu- 
tation , et les cruels veulent encore 
me l’arracher. Quoi ! c’est une épouse 
en pleurs sur le tombeau d’un époux 
si cruellement enlevé à son amour 
que vous osez calomnier!.... c’est 
une mère qui ne vit plus que pour 
ses enfans que vous osez accusey 
d’une pa^pp criminelle ! Ab ! Ma- 
dame, dit-elle, en se traîuant aux. 
genoux de Louise , si vous êtes 
épouse et mère , j’eu appelle à votre 
coeur : le. croyez- vous ? Au nom de 
ce que vous ayez de cher et de sa- 
cré , rendez moi à mes enfans. » 
Elle ne put .achever et tomba sans 
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Connoissance aux pieds de ses per- 
sécuteurs. 

« Me serois-je trompée, dit Louise 
troublée ? — Oui , oui , sjécria Ro* 
senthal , vous vous êtes cruellement 
trompée. Je n’ai connu Emilie que 
par ses malheurs, et la pitié seule 
m’a conduit auprès d’elle. Louise ! 
au nom de l’humanité, sauvez-la, 
sauvez l’innocence et la vertu , épar- 
N gnez à vous-même des remords éter- 
nels , n’attendez pas que le temps ait 
dissipé votre aveuglement; seul j’ai 
mérité votre hainç , qu’elle s’appe- 
santisse sur moi seul. » J Qj) 

N*** étoit ému , et Louise , éton- 
née de se trouver sensible , combat- 

• toit encore un reste, de haine et d’or- 

* . 1 , 

gueil. Cette femme que la violence 
de ses passions rendoit souvent vin- 
dicative et cruelle , avoit cependant 
un cœur accessible à la pitié ». C’en 
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est trop, dit-elle , en prenant Ejpilîef 
dans ses bras, le ressentiment m’a 
aveuglée, et mes coups ont frappé à 
la fois l’innocent et le coupable. 
Rendez sur-le-champ cette infortu- 
née à la liberté. — Que n’est-il en 
mon pouvoir de le faire! répondit 
N***-. Le mal est plus facile que le 
bien ; j’ai eu assez d’autorité pour 
lui donner ces fers , et je n’en ai au- 
cune pour les faire tomber. — Com- 
ment ! Monsieur, s’écria madame 
Rosenthal outrée de ce discours , 
la même main qui a plongé l’inno- 
cence dans les cachots ne pourroit 
l’en Étire sortir? Eif bien ! je parta- 
gerai son sort; si elle meurt , je péri- 
rai avec elle. Laissez-moi , je ne sors 
plus d’ici. » 

Cette femme , vraiment extraordi- 
naire et extrême en tout, résista à 
toutes les prières du conventionnel 5 
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il fallut la traîner de force hors la 
. * - 

prison. - 

A cette époque les factions se 
combattoient avec le plus grand 
acharnement , et celle qui triomphoit 
la veille étoit abattue le lendemain. 
Tel fut le sort de l’amant de Louise. 

N*** tremblant pour sa liberté et 
pour ses jours, craignit les éclats 
indiscrets de cette femme violente , 
et rompit avec elle. Cet abandon mit 
le comble à l’exaltation de Louise; 
elle jura de sauver , non-seulement 
Emilie , mais encore Rosenthal. Elle 
n’épargna ni or, ni prières, ni fa- 
veurs pour parvenir à ce but; mais 
elle reconnut la vérité de ce que lui 
avoit dit le représentant, qu’il est 
mille moyens de faire le mal , et pas 
un souvent pour le réparer. Tous 
ses efforts et tous ses sacrifices n’a- 
boutirent qu’à éloigner le jugement. 






Digitized by Google 




( .53 ) 

à lui procurer l’entréê de la prison, 
et à donner aux deux prisonniers la 
consolation de passer la journée dans 
une salle commune. Chaque jour 
elle des voyoit, chaque jour elle ver» 
soit dans leur sein les larmes amères 
dit' repentir, et sa haine contre Ro- 
f^gthal parut entièrement dissipée. 

Madame Rosenthal ne se bornoit 
pas à donner des larmes au sort de 
ses victimes, elle s’occupoit sans re- 
lâche à as&ureC leur évasion. A force 
d’or et de promesses , elle parvint à 
gagner le geoliér. Un soir, tandis 
qu’elle conversoit avec les prison- 
niers, qet homme se présenta à eux 
avec liés signes de la plus grande 
frayé ur.Il leur apprit que N*** ve- 
noit d’êtrë incarcéré, qu’un billet 
de- madame Rosenthal trouvé dans 
ses papiers (du geôlier) avoit fait 
prendre la résolution de l’arrêter, 
iv. 14 
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ffinsi que lui-même, et que, dan$ 
peu d’iustaos , peut-être, ils ne se* 
roieùt plus libres. Celte nouvelle , 
loin d’abattre Louise; sembla lui 
donner un nouveau courage. « Il 
U y a doue plus un instant J perdre, 
dit-elle à cet homme, votre sort est 
lié au nôtre , fuyons. » Un dan^g 
aussi imminent ne perraettoit pas de 
réflexions j le geôlier, sous différent 
prétextes, éloigna ses gqiçhfM? , et 
Sortit de la prison, suivi d^UeidiBe, 
de Rosentbal et d’Emilie.' • S yj . 

Cependant tons les ; daugers : n’é* 
toienl pas surmontés. La promptî* 
tude. de leur fuite n’avoit pas per* 
mis qu’ils prissent aUÆtu&e préeau* 
tion pour sortir de Raris. fis se tron* 
voient. à minuit, aumiîiéttdê.cefte 
ville immense, sans asile, craignant 
à chaque, pas d’être, surpris par les 
patrouilles ; ils; maoqugieui d’argent 
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et n’osoient retourner dans 1 leurs 
demeures, où ils auraient pu rencon- 
trer des gens de la police. 

Le geôlier avoit une vieille tan!e 
qui demeuroit proche la barrière de 
Sèvres ; ils s y rendent, et après mille 
dangers, ils arrivent à la demeure 
' de Marguerite. 

Celte brave femme, maigre' les 
dangers qu’elle courait en donnant 
1 hospitalité aux fugitifs, n’hésita pas 
. à leur accorder un asile. O vous ! qui 
vous plaisez à répéter jusqu’à satiété 
les crimes de quelques scélérats, 
qui paroissèz avoir pris à- tâche de 
déshonorer votre patrie aux yeux 
des étrangers, pourquoi vous taisez- 
vous sur ces actes d un vertueux 
dévouement ? Oui , dans ces jours de 
deuil j l’hümanité a été aussi hono- 
rée dans le silence qu’elle a été in- 
sultée publiquement; et les Fran- 
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<cais , par leur empressement h sau» 
yer les victimes de la plus détestable 
tyrannie , ont montré autant d’hér 
roïsme dans l’intérieur, qu’ils en 
ont déployé sur leurs frontières. 

La pauvre Marguerite n’avoit 
qu’une chambre à offrir à ses hôtes; 
mais sa pauvreté même faisoit leur 
gûrelé. Son humble couchette, un 
peu de pain et d’eau furent les seuls 
secours qu’elle put offrir à Emilie , 
qui étoit fatiguée et souffrante. La 
petite troupe s’occupa aussitôt des 
moyens d’assurer sa fuite et son 
existence. Ils • éloient sans argent , 
leurs amis étaient émigrés ou incar-r 
cérés , Rosenlhal ne connoissoit per- 
sonne à Paris. Dans cet .embarras , 
Emilie se rappela une femme qui 
avoit pris soin de son enfance, et qui 
l.ui avoit toujours marqué le plus 
fendre attachement. « Marie, dit. 
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elle , a épousé un batelier qui de-’ 
melire proche les Invalides; si # elle 
est à Paris , je ne doute pas que son 
zèle ne nous fasse trouver des res- 
sources; mais quelquefois elle ac- 
compagne son mari dans ses voyages^ 
— Je cours chez cette femme, s’écria 
Rosenthal, l'obscurité me favorise. » 
Quelque périlleux qye fût ce parti f 
c’étoitie seul qu’ils eussent à pren- 
dre, et Edouard sortit * accompagné 
des voeux de Ces infortunés. 

Ils passèrent tous les heures de la 
nuit dans une attente bien pénible ÿ 
mais lorsque le jour parut ils con- 
çurent les plus vives inquiétudes. 
Rosenthal ne paroissoit pas. Etoit-il 
arrêté ? Le moindre bruit les jetoifc 
dans de mortelles alarmes. 

A neuf heures quelqu’un frappe? 
ils se regardent en silence ; personne 
n’ose répondre ni ouvrir. Enfin' 
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T-otiise se lève et ouvre la portera 
une /cm me qui, tenant' un panier, 
so précipite dans la chambre , la 
parcourt avec des yeux inquiets, 
aperçoit Emilie et se jette à genoux 
auprès du lit où elle reposoit. «Ma 
tonne maîtresse*! » s’écrie-t-elle en 
sanglotant. Bientôt elle se lève et 
sort de son panier des provisions 
dont ils avoient tous grand besoin. 
Pendant qu’ils réparaient leurs for- 
ces, Marie prit la parole. «Renaud 
<ïevoit partir ce matin , avant le jour, 
pour conduire sou bateau à Rouen; 
il venoit de se lever, et nous parlions 
justement de nos inquiétudes à votre 

sujet , ma bonne maîtresse , quand 
on a frappé à notre porte. Mon mari 
ouvre, et nous voyous un graudbeau 
monsieur que nous ne connoissons 
Pas. A peine a-t-il dit qu’il vient de 
v otre part , que nous l’accablons de 

i 
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attestions, lienand a ,'lir le - cbâtti|f 
Tfesofu de retarder son voyage jus* 
qu’au soir ; à la faveur de la nuit. 
Vous vous fendrez dans son bateau * 
il vous conduira jusqu’à Rouen , d’ou 
vous irez facilement dans quelque 
|iays étranger. *— Non , nôu , ma 
chère Mûrie* répliqua Emilie* nous 
ne partirons pas tous , mon état m’in- 
terdit un aussi long voyage-* et je ne 
pourrais me résoudre à me séparer 
de mes enfans. — Mon Dieu ! qiie je 
suis sotte ! s’écria Marie ; c’est par la 
que 1 j’aurois dû commencer. Vos 
enfans sont en sûreté ; madame de 
Vergy les a conduits dans sa maison - 
auprès de Mantes. Si vous voulez *, 
mon mari vous débarquera là en 
passant ; vous serez, dans celte mai- 
son , bien cachée , entre vos elifanS 
et cette bonne tante qui vous aimé 
de tout son coour >s Emilie , dans 
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le premier transport de sa joie, eniç 
brassa Marie , qui continua de la 
sorte. « Le monsieur a observé que 
vous vous trouviez san§ le sou. — 
Hélas ! a dit Renaud, je n’ai rien à 
vous offrir que ma bonne volonté. 
Quelques médians assignais qui nous 
seront nécessaires pour la route , 
composent toute ma fortune. Mais il 
me vient une idée : je vais rôder au- 
tour de la maison de madame D***; 
je sais qu’on .y»a mis les scellés , et 
qu’on n’a encore rien déplacé ; je 
connois le gardien , c’est un ivrogne; 
'je sonderai le terrein , et je verrai...^ 
Enfin y suffit.... j’y cours. — Quaud 
Renaud fut parti, j’engageai le mon: 
sieur à se tenir caché chez nous ; 
j’allai acheter ces provisions, et me 
voilà. — Puisse-t-il réussir, dit Emi- 
lie ; mais je crains bien que la police 
n’ait enlevé mes papiers et mes e£- 
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fels. Si cependant Renaud parvient 
à pénétrer dans ma maison, dis ! cei 
qu’il trouvera au fond du logement 
du portier une porte qui a échappe 
à l’attention de ceux qui ont mis les 
scellés ; celte porte donne sur un 
escalier dérobé qui conduit à mon 
cabinet. Là , auprès de la cheminée, 
dans le lambris, est une petite ar- 
moire si bien masquée, qu’elle n’a 
pas été soupçonnée ; un boulon sert 
à l’ouvrir : cette cachette renferme 
mon argent , mes bijoux et mes pa- 
piers. » Marie lit un saut de joie^et 
courut rejoindre son mari. 

Renaud éloit de retour. Il a voit 

appris que rien n’étoil encore enlevé 

chez Emilie. Ï1 avoit vu son compère 

Roger, Je gardien des scellés, et lui 

avoit promis de revenir le soir boire 

une bouteille. Marie , en arrivant , 
• * 

trouva Rosenthal vêtu en garçon ha- 
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telier. Un* énorme cravate et les 
larges bords d’un chapeau ’cachoient 
«a figure. Marie leur fit part, avec 
la plus grande exactitude* des ins* 
tructions qu’Emilie lui avoit don* 
nées , et dès-lors ils ne doutèrent, 
plus de la réussite de leurs projets. 

Aussitôt qué le jour 'eût commencé 
à tomber , Rosenthal et Renaud s’a** 
cheminèrent vers la maison d’Emh* 
•lie. Le gardien les attendôit préci- 
sément dans la maison du portier, 
4 < Bon soir, père Roger I — Bon soir* 
cqpapère ! Voilà ce qu’on appelle un 
homme de parole. A propos, je ne 
peux pas sortir d’ici , il faut que je 
reste à môn poste. — Qu’à cela. 11e 
tienne , compère; voilà Jean , mon 
garçon , qui ira chercher ce qu’il 
faut. Entends-tu , Jean ; du vin , deux 
cervelats et du pain. — Tu as là un 
garçon que je ne connois pas. — J# 
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lé crois bien , je ne I’ai que d’aujoïir-* 
d’hui. — Qu’as-tu donc fait de Ni- 
colas ? — Je m’en suis debarrassé en 
lui donnant son congé : je ne pou- 
vois pas me lier à lui pour mon 
voyage. — Tu vas donc à Rouen 9 
toi. Moi, je gagne ma vie sans me 
donner tant de mal. Sais -tu bien , 
compère, que je fais un bon métier? 
. — Oui , mais tu es là comme en pri- 
son. — D’accord , mais la prison est 

belle , et sans compter les profils 

• — Les profils ? — Oui ; ces maisons 
d’aristocrates regorgent d’argent , il 
n’y a qu’à se baisser. — Bah ! et les 
scellés? — Les scellés?... Mais, chut! 
voilà ton garçon. » ' , 

Rosenthal arriva avec les provi- 
sions. La bouteille destinée à Roger 
étoit marquée, et conteuoit Une dore 
de laudanum suffisante pour pro- 
voquer un sommeil subit et pro- 
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fond. Renaud prenant les bouteilles £ 
« Ab ! ça , compère , chacun la 
sienne , et vive la joie î » En moins 
d’une demi-heure le breuvage fit son 
effet. Lorsque Rosénthal vit le com- 
père Roger bien et duement endof- 
'mi sur la table., il se glissa dans le 
cabinet indiqué, et ouvrit sans peine 
l’armoire à secret. Il rassembla pré* 
cipitamment l’argent et les bijoux. 
En visitant les papiers , il trouva un 
paquet avec cette suscription : Cor- 
respondance de Sophie ; il se saisit 
avidement de ce trésor et s’empressa 
de rejoindre son compagnon. Roger 
dormoit toujours i ils le laissèrent 
au milieu des bouteilles , et prirent 
le chemin du quartier des invalides. 

En moins d’une heure toute la 
société fut embarquée , grâces à l’ac- 
tivité de Renaud. Emilie se trouva* 
commodément couchée sur un bon 
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matelas que -la prévoyante Marie 
avoit fait étendre dans le bateau. 

Le château de madame de Vergy 
éîoit situé sur le bord de la Seine , 
au-dessous de Mantes ; Emilie eut 
le plaisir d’embrasser ses enfans et 
5a tante Je lendemain du départ» 
Louise et Rosenthal ne se séparèrent 
pas de cette intéressante femme sans 
# lui donner les assurances de la plus 
tendre amitié. Louise renouvela la 
demande d’un pardon qu’Emilie lui 
avoit déjà plusieurs fois accordé. Elle 
poussa plus loin la générosité, et la 
força d’accepter tout ce qu’elle pos- 
sédât d’argent comptant. 

Le voyage , jusqu’à Rouen , fut 
également heureux. En arrivant ils 
furent reçus par Un navire hambour- 
geois prêt à mettre à la voile. Ils 
passèrent à Hambourg sans accident, 
et là ils furent quittés par le geôlier. 
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qu’ils avoient largement récompense. 

Uu malheur commun, l’habitude 
d'ètre ensemble , les attentions em- 
pressées de Rosenthal , avoient éteint 
la haine dans le coeur de Louise. 
Bientôt cette femme inconcevable , 
par une de ces bizarres contradic- 
tions de l’esprit humain , éprouva la 
plus violente passion pour cet époux , 
si long-temps l’objet de ses mépris. • 

En arrivant à Gassel, ils rencon- 
trèrent le chevalier de Mercour , qui 
leur apprit l’occupation de Franc- 
fort par les Français. Celte nouvelle 
les força d’attendre une occasion 
favorable pour rentrer dans leurs 
foyers. Cette rencontre fut égale- 
ment agréable à Rosenthal et ati 
Chevalier. Celui-ci étoit réduit aux 
derniers expédiens , et ce fut avec 
bien du plaisir qu’il accepta un loge- 
ment et la table chez son ami. Ro- 
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senthal hrûloit d’avoir des nouvelles ' 
de Sophie , mais le Chevalier ne put 
lui en donner. Il avoit vaguement 
entendu dire que le Comte avoit été 
grièvement blessé en Champagne, 
et qu’il s’éloit retiré à Trêves, auprès 
de son épouse. 

Le Chevalier n’ignoroit pas les 
aventures de madame de Rosenthal. 
Il connoissoil la violence de ses pas- 
sions , son esprit fier et indépendant, 
et il forma sur ces notions un plan 
de séduction qui devoit le mettre à 
l’abri des besoins dont il éloit menacé 
par la mauvaise tournure des affaires 
de T émigration. 

Il s’appliqua à entretenir l’éloigne- 
ment de Rosenthal pour son épouse , 
dont il ne tarda pas à reconnoître 
l’étrange changement, et il mit eu 
oeuvre tous lesmoyeuspossibles de sé- 
duction pour se faire aimer de Louise. 
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Se s succès auprès dehosenthal furent 
faciles, mais il n’avoit encore fait 
aucun progrès dans le cœur de 
Louise , quand Us reçurent la nou- 
velle de la reprise de Francfort par 
les troupes, hessoises. Ils s’empressè- 
rent de retourner dans leurs foyers, 
où le chevalier de Mercour les sui- 
yit sans se faire beaucoup prier. 
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CHAPITRE I IL 



ISCous avons laissé la comtesse de’ 
de Listenai à Tf èves f attendant avec 
impatience l’époque de son retour 
dans sa patrie. Les premières lettres 
qu’elle reçut de son mari furent sa- 
tisfaisantes , èt déjà elle s’occupoit 
des préparatifs de son départ , lors- 
qu’elle vit arriver le Comte , qui avoit 
été blessé devant Verdun. 

Bientôt les nouvelles les plus dé- 
sastreuses firent évanouir ses pre- 
mières espérances , et la retraite du 
roi de Prusse acheva d’accabler les- 
émigrés. Les inquiétudes du Comte 
retardoient sa guérison , et, pour 
comble de malheur , il fut attaqué 
Vf, 

_ t 
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de la #>lle épidémie qui enleva la 
moitié de l’armée prussienne. Sur 
ces entrefaites, la marche rapide des 
Français sur Trêves jeta l’alarme 
dans cette ville. Tous les émigrés 
s’enfuirent , et le danger parut si 
pressant , qu’on crut devoir en pré- 
venir M. de Listenai; mais il se trouva 
si fbibîe , qu’il sentit que bientôt la 
mort le soustrairoit à tous les dan- 
gers. Alors il fiç part à Sophie de la 
fin tragique de son pèçe , de l’arres- 
tation d’Emilie et de Rosenthal , enfin 
du triste état de leurs affaires. A 
ces terribles nouvelles, l’infortunée 
Comtesse tomba dans un profond 
évanouissement , dont elle ne revint 
que pour recevoir les derniers sou- 
pirs de son époux. 

- Le sort de Sophie étoit affreux : 
elle se trouva seule et sans ressour- 
ces; mais elle se résigna, et, pui- 
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sant de nouvelles forces dans ïa ré-< 
ligion et dans l’amour maternel , 
cette femme courageuse résolut de 
consacrer à sa fille le reste de son 
existence. Elle ne doutoit pas que 
si Rosenthal parvenoit à retour- 
ner en Allemagne , elle ne trouvât 
en lui un protecteur J mais il lui ré* 
pugnoit de contracter de nouvelles 
obligations envers un homme à qui 
elle ert devoit' déjà beaucoup qu’elle 
crâignoit de ne pouvoir jamais ac- 
quitter, énvers un homme sur-tout 
que la nature de ses sentimens 
devoit faire éviter. Elle sentit que 
désormais il ne falloit chercher de 
ressources que dans le travail et l’é- 
conomie. ’ „ 

Eile vendit sa voiture, ses bijoux, 
et tous les* effets qui ne lui étoient 
pas strictement nécessaires. Ce ne 
fut pas sans la plus vive douleur 
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qu’elle se vit forcée de congédier' 
ses domestiques,, qui lui éloient de- 
puis long-temps sincèrement atta- 
chés; mais le sacrifice qui coûtoit le 
plus à son coeur étoit de se séparer 
de' Caroline. Elle hésita long-temps» 
et à la première ouverture qu’elle 
, lui en fit, celte jeune personne se 
jeta a ses genoux , arrosa ses mains 
de larmes, et la conjura avec tant 
d’instances de ne pas l’éloigner, en 
assurant qu’elle trouveroit dans son 
travail les moyens de ne pas lui être 
t charge , que Sophie ne put lui re- 
fuser celte faveur. 

Enfin , après avoir pris ces tristes 
et péniblesarrangemens, la Comtesse 
se rendit â Bertrich , auprès de ma- 
dame W***, qu’elle se proposoit de 
consulter. Mais la crainte qui précé- 
Joit les armées françaises avoit péné- 
, U’é jusques dans celte retraite. Tous 
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les étrangers hâtoient leur départ* 
Madame W*** engagea Sophie à s& 

’ réfugier dans la ville de Francfort ; 
ce parti lui parut raisonnable , elle 
s’y résigna.- 

. Arrivée à Francfort, la comtesse 
de Listenai loua un appartement 
modeste chez une veuve nommée, 
madame Lang. Lorsqu’elle y fut éta- 
blie, elle résolut, pour ménager ses 
ressources, d’utiliser ses taie ns. So- 
phie devoit offrir au public ses pin- 
ceaux, et Caroline son aiguille.- 
Elles se mirent à l-’ouvrage sans 
différer, et madame Lang se chargea 
de la vente. Sophie et Caroline ne 
sortoient que pour aller à l’église, 
et elles avoient l’alleutîon de s’enve- 
lopper pour ne point être recon- 
nues. Deux fois la Comtesse ren- 
contra Rosenlhal ; elle parvint cha- 
que fois à réprimer l’émotion .que 
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lui causoit cette vue ; mais elle 
éprouva une vive satisfaction de le 
savoir échappé aux dangers qui le 

menacoient à Paris. Elle desiroit 

» • 

pouvoir le questionner au sujet d’E^ 
milié; mais elle avoit fait voeu d’évi- 
ter Rosentlial, et elle réprima encore 
Ce désir. 

La perfection des ouvrages de 
Sophie et de Caroline leur donna la 
plus grande vogue. Madame Lang 
se chargeoit du débit; mais en ca- 
chant leurs noms, elle ne faisoit 
pas mystère de leur demeure. Un 
matin on vint dire à madame de Lis- 
tenai qu’une dame desiroit lui par- 
ler ; elle hésitoit encore à recevoir 
cette visite, lorsque la porte s’ou- 
vraut, lui offrit madame Rosenthal 
appuyée sur le bras du chevalier de 
Mercour. Sophie jeta un cri de 
surprise, et s’enfuit dans un cabinet 
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d’où, les prières du Chevalier ne 
purent jamais la faire sortir. 

Cet événement décida la Comtesse 
à changer de maison , et malgré son 
attachement pour madame Lang, 
elle se relira le jour même dans un 
nouvel asile. Les deux amies conti- 
nuèrent à travailler ; mais , privées de 
l’industrie de leur ancienne hôtesse , 
le profit qu’elles retiroient de leurs 
ouvrages suffisoit à peine à la dé-- 
penselaplus modérée ; et Caroline ne 
voyoit pas sans la plus vive douleur 
que sa bienfaitrice s’imposoit de pé- 
nibles privations. Mais quels sacrifi- 
ces sont pénibles pour l’amour ma- 
ternel et pour l’amitié ? 
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CH AIT RE IV. 



Le chevalier de Mercour Voÿohf 
avec dépit l’inutilité des efforts qu’il* 
avoit faits pour subjuger madame 
Rosenlhal Son projet éloit de la dé- 
terminer à lui donner sa main après 
un divorce avec son époux. Il sen- 
toit que , pour arriver à ce but , il* 
falloit détruire entre eux tout es- 
poir de raccommodement, et que la 
présence de madame de Listenai lui 
devenoit indispensable. Il se conten-- 
ta d’abord , auprès de Louise , du 
rôle de confident , et mit tous ses 
soins à la découverte de la Com- 
tesse. Ses recherches furent long-* 
temps infructueuses) mais de quelle' 
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[oie ne fùt-il pas transporte' en ap- 
prenant cjue Sophie demeuroit chez 
madame Lang. Cette joie ne fut pas 
de longue durée , car ledendemain 
de son 'indiscrète visité, il apprit * 
non- seulement que madame de Lis- 
tenai avoit quitté sa demeure , mais 
encore que l’on ignoroit le lieu où, 
elle s’éloit retirée; Itosenlhàl, qui ac- 
compagnoit lé Clièvalier dans celte 
seconde visite , fut réellement au 
désespoir. Il se lit donner les plus 
grands détails sur Sophie , et fut péné- 
tré d’admiration quand il apprit sa 
courageuse résolution : combien il 
s’affligea d’ètre privé du plaisir dV 
doucir son sort î 

Rosenthal connoissoit la piété de 
Sophiejil résolut de parcourir chaque 
jour toutes les églises catholiques de 
la ville. Se trouvant un soir à la 
porte d’un de ces temples, il vitsor- 
iv. îG 
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tir une femme voilée et mise sim- 
plement , dont la tournure et la dé-r 
marèbe lui parurent être celles de 
$opbie. Il la suivit jusqu’à, son logis *, 
et remarqua soigneusement. la mai^ 
son où elle entra. Il s’y rendit le 
lendemain. Madame Zoller, la maî- 
tresse , à qui il s’adressa , lui assura 
qu’il se Irompoit , et qu’elle étoit la 
Seule personne de son sexe qui ha- 
bitât la maison. Rosenthaî, ainsi 
éconduit, mais bien cerlain de ne 

■ b . • r - 

s’être pas trompé, conçut des soup- 
çons : il questionna les voisins, qui nq 
purent lui donner que des réponse^ 
vagues. Il prit le parti de s’établiç 
chaque soir dans la rue, et parvint 
çnfin â surprendre Caroline au mo- 
ment où elle sortoit. Cette jeune 
personue voulut d’abord lui échap- 
per; mais, touchée par les prières de 
Rosenthaî, par les marques du vif 
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intérêt qu’il parut prendre au sort 
de son amie, elle, consentit à l’en- 
tendre. Réfléchissant aussi que, dans 
l’extrémité à laquelle elles étoient 
réduites, les services de Rosenthal 
pôürroient être utiles à la Comtesse* 
dont elle ne pouvoit concevoir l’obs- 
tination, Caroline facilita à Rosenthal 
les moyens d’arriver jusqu’à Sophie. 

.Madame de Listenai ne put cacher 
sa surprise et son émotion^ mais 
se remettant aussitôt, elle prit un 
air de dignité qui déconcerta un 
peu Rosenthal. Cependant il lui fit 
part de ses aventures, et de celles 
d’Emilie , de leur évasion , de leur 
heureuse arrivée au château de ma- 
dame de Vergy et à Rouen; il ter- 
mina par dire à la Comtesse qu’E- 
railie , en lui remettant ce qu’elle 
possédoit alors en argent, l’avoit 
chargé d’acquitter cette somme entre 
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les mains de sou amie. 11 parvint , 
au moyen de cette tournure déli- 
cate , à faire accepter vingt-cinq 
louis à Sophie , qui ne voulut rien 
prendre au-delà* « Je ne puis , dit- 
elle, me décider à contracter des . 
dettes que je serai peut-être ' dans 
l’impossibilité de payer. 

Ko senth al , dans cette première 
■yisite , n’osa parler de son amour ; 
il se contenta de la promesse que 
Sophie ne le fuiroit plus et qu’elle 
i’admettroit quelquefois chez elle. 

En accordant cette grâce , madame 
de Listenai prit la résolution* de fuir 
à la première imprudence de son 
ami. 

- Epuise, cependant, sentoit croître 
chaque jour sa passion pour son 
époux ; ni l’indifférence marquée de 
Celui-ci, ni les soins du Chevalier, ne 
prirent l’affoiblir. Elle ignoroit les 
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relations de Rosenthal avec madaûle 
de Lislenai, quoique Kim et l'autre 
ne laissassent guère passer de jour 
sans se voir. ' 

La Comtesse avoit expliqué à Ro* 
senlhal les conditions qu’elle exi- 
geoit pour le recevoir ; mais lui ne 
put supporter une aussi pénible 
contrainte, et parla un jour avec 
tout le feu d’un amour long-tempi 
comprimé. Il lui représenta qu’elle 
étoit libre de ce côté, que madame 
Rosenthal étoit disposée à un divor- 
ce , et que riqjj^ne devoit empêcher 
que Sophie lui accordât le prix de sa 
constance. Sophie parut réfléchir un 
instant, puis couvrant ses yeux avec 
ses mains : « Elle m’est donc enlevée 
aussi , celte consolation , dit-elle ! » 
Rosenthal se jeta à ses genoux , la 
conjura de lui pardonner, promit 
d être plus réservé à l’avenir , et se 
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retira désespéré du mauvais succès 
de cette tentative. 

Voici ce qui donnoità Rosenthal 
l’espoir d’un divorce. Quelques jours 
avant son explication avec Sophie , 
il avoit confié au chevalier de Mer- 
cour ses chagrins et la sévérité de la 
Comtesse. « Comment, Edouard, 
une aussi longue habitude ne vous 
a-t-elle pas mis au fait des principes 



de cette femme extraordinaire ? En- 
core dans les liens du mariage , vous 
osez lui parler de vous unir à elle î 
Comrhencez par coffcommer votre 
divorce, alors rien ne s’opposera à 
votre bonheur. Sophie fûiroit- elle 
votre présence si vous lui étiez in- 
différent? — Ah ! si je suis aimé de 
Sophie , je n’en suis pas moins mal- 
Jhéurèux! Louise, par une bizarre- 
rie* cruelle, après iavoir voulu me 
faire assassiner à Paris, à passé d’une 
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haine effrénée au sentiment que jé 
voulus jadis lui inspirer'.'.. -Jamais 
elle nef consentira à ;un divorce, et 
voiis 



que * si elle ri’y donné 
son con sen temeiit* , je ne 'puis me 
Séparer d’elle sans me ruiner. — Eh 
bien! ce consentement n’est pas im-- 
pôssible à‘ obtenir : laissez-vous gui- 
der pkr thé! , ètr féVotis'éép^itls i^ïë 
bientôt Ëbùiie en 4iêndrà r au point 
de présenter elle -même l’acté dé 
divorce à signer. — Excellent ami ! 
parlez, prescrivez-moi ce que je dois 
faire; : ~ ; Féi^iëz pour Louise Üdt 
amour qde*?büé pkréhréi ëombitVrëi 
ûné jiloiisié qüe vbti's âure4r i’a?r T de 
.vouloir déguîsèr, mais (pii Se trahira 
Malgré vous; jouez hién ce rôle et jd 
Vous réponds du succès. >> Rosen- 
fH&î ‘promit "tout , mais ‘dësdSpérort 
de réussir . } o imna vÆ 

'• Ù ihêmë ; jour 
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trouvant seul avec Louise, lui apprit 
qu’il venoil d’avoir une scène assez 
vive a\£c son époux, et qu’il ne dou- 
tât. plu^qucllysçptlial nç ful.amou- 
rcux cl r jaloux. «; É.t.Up Wa 
vous. — De moi ! Cela est impossible, 

— PCen doutez - pas, Madame , la 
v bonté seule d’un Retour vers vous, 
appès l’éclat d£ vojjre,. séparation ,1e 
l'jeLent. encore. 11 se lait; pi a js. con- 
tinuez à iue donner- des marques do 
bpnté-, et la jalousie le; ramènera - 
à vos pieds. —‘“Q tl <d Jpopheur ! je 1^ 
yerrpis, .eqeoye à paçs genoux! s ? é- 

; .i.Le? imnf 6dèlc - 

ment Içs. conseils dp perfide Mer- 
cour. ^Madame Rosentbal s’applau- * 
dit d’abord de.ses succès; mais yoyant 
au r bppt Jftois.qu’Edouard S ai^ 
doit encore le silence , 
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Talier et de lui adresser quelques 

reproches. 

« Je conçois votre impatience , 

Madame, lui' dit Mercour , et ie né 

. . )T. H • "i - u,î n* . . « u 

vous ai point trompée en vous assu- 

<* .i. .fl.*! - - :• -V . , i 

rapt que Roseuthal est amoureux de 

• r ^r. . r- . .V • 

vous et jaloux de moi. Mais mettez- 

vous à sa place; son embarras est 

extrême ; songez d’ailleurs aux évé- 

« .. “w: y ■ . 

ne i rien s passes. •— bh ! bien , que 

dois- je faire? ~ Il faut frapper un 

grand, coup ^ et le mettre dans la 

nécessité de s’expliquer. Menacez* 

le d’un divorce. • U n divorce ! Son- 

0'. • i*°* - n. ■’> ■ -'J' l« ••••_. 

cez donc.... p- J, ai tout prevu. Plus 

Sü’riP <r • 

ce moyen est extreme, et plus il sera 

effrayé, plus il sçntira la nécessit4 
de se montrer à découvert. Vous fe- 
rez dresser l’acte de divorce , et vous 

■ t m il'# ii * )( * f J! .* € • / 

lui proposerez , devant vos parens 

_ •» > . *n # f ’ : r*"? #r ïï? »!•*#» * 4 - r • 1 , » 
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tomber à vos genoux, il prétende 
se prévaloir de cet écrit, l'acte étant 
entre vos mains , vous pourréz l’an- 
nuller. ~*Et s’il signe ? - 1 - Alors.,.. 
Mais cela est impossible. — Enfin, s’il 
signe ? — Il ne vous restera d*aulre 
parti que celui d’oublier , en faisant 
un autre cboi?;, un homme indigne 
de vos bopfyés. — J y réfléchirai. » 

Louise passa la journée et la nuit 
qui suivirent cet entrètien dans la 
plus grande agitation. Le lendemain 
elle fit appeler le Chevalier, et lui 
annonça qii’elle étoitdécidée.'L’àctë 
de divorce fut sur-le-châmp dressé 
par un officier public ,' et présente 
le soir meme à Rosenthaî , devant 

uneassetnblée de famille. Roseuthal , 

• ( ■ ; » • • ■ ' • - 

transporté de joie, hors de lui , trou- 
blé par lé plaisir qu’il ressqntoit , 
parut à son épouse teïle c^elïe dé- 
sir oit le trouver. Il refusa d’abord 
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de signer , et réclama un entretien 
particulier avec Louise. Il finit par 
exiger qu’elle signât la première. 
Madame Rosentlial, pleine d’espé- 
rance à la vue de tant d’agitation , 
signa et présenta la plume à son 
époux , qu’elle s’attendoit de voir 
tomber à ses pieds ; mais Edouard , 
qui pouvoit à peine modérer ses 
transports , s’empressa designer, et 

de revêtir l’acte de son dernier ca- 

* 

ractère d’authenticité. 

' Louise ne put contenir sa fureur , 
èlle accabla Rosen thaï et le Chevalier 
d’injures et de reproches. Pendant 
plusieurs jours elle resta enfermée , 
fnéditant des projets de vengeance , 
et ne reçut personne. Cependant, 
à force de sollicitations, le Cheva- 

• f ' - • t 

lier parvint à là voir. Louise àvoit 
depuis long - temps éloigné d’elle 
tous ktes parens , etMercotii^ 
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voit seul l'aider dans ses desseins. 
Elle lui reprocha d’abord d’avoir été 
le complice de son mari. Le Cheva- 
lier se défendit vivement de cette 
inculpation. « J’ai été dupe comme 
vous, lui dit - il , et avec d’autant 
plus de facilité que l’amour avoit 
mis un bandeau sur mes yeux. Ma 
franchise vous déplaira peut-être, 
mais il m’est impossible de me taire} 
plus long -temps. Je vous aime, ado» 
rabie Louise j vous croirez peut-être 
que l’amour qui devoit me faire dé- 
sirer ce divorce, m’avoit rendu le 
complice de Rosenthal ; mais j’en jure 
par vos charmes , je faisais à votre 
bonheur le sacrifice du mienj -Ro- 
senthal m’a trompé comme vous. ■— 
Nous devons donc unir nos ressen- 

- i * • ' 

timens ; je n’aurai point de repos 
que je ne sois vengée; aidez-moi, et 
ma main sera la Récompense de. vos 
services. » 
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Le Chevalier n’étoit pas homme 
à attaquer l’intrépide Rosenthal à 
force ouverte ; il n’étoit pas non plus 
dans ses principes de sé défaire d’un 
ennemi par des voies criminelles ; la 
proposition de Louise le surprit et 
l’inquiéta , et il chercha à connoître 
quels étoient ses projets. 

« Je ne vois qu’im moyen , dit- 
il , pour parvenir sûrement à vo- 
ire but; Rosenthal né peut èlrt 
complètement malheureux que 
dans la personne de Sophie : c’est 
donc là que nos coups doivent por- 
ter. Le duel n’offre qu’un succès 
douteux, il pourroit procurer tm 
nouveau triomphe à celui qui fut 
votre époux .... — Non , non s’é* 
cria Louise , ce n’est pas ainsi que 
je me venge. Je veux qu’il soit mal- 
heureux , et qu’il le soit long-temps, 
afin que je puisse me rassasier à loi- 
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6ir du spectacle de ses tourmens. 
— Je counois Rosenthal et la Com- 
tesse, dit le Chevalier} celle-ci cé- 
dant à l’amour qu’elle combat de- 
puis si long-temps, ne survivra pas 
à sa foiblesse , ou , maudissant son 
séducteur, elle ira dans quelque re- 
traite ignorée passer sa vie au sein 
du désespoir ; Rosenthal perdant sa 
maîtresse , et la perdant par sa faute , 
deviendra le plus malheureux des 
hommes. — Qu’elle tombe , celle 
vertu superbe , s’écria Louise , 
qu’elle tombe, celle rivale abhorrée} 
qu’en horreur à lui - même , Rosen- 
thal maudisse son triomphe et re- 
eonnoisse la main qui l’aura préci- 
pité dans l’abîme! >> 

Tel étoit l’infâme complot qui se 
tramoit contre Sophie, tandis que 
cette infortunée fujoit le trop dan- 
gereux Rosenthal. Elle étoit retour- 
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née chez madame Laug, qui lui avoit 
promis le , plus inviolable secret sur 
son asile. Edouard, aidé (lu Chcva- 

/ • y ^ ‘ *. > ^ . * ' * ,i < *■ ; . « t ^ 

lier, oue depuis sou divorce il recar- 
doit comme le plus nrecieux. des 

J . '} ) i | ■ i . ■ f f ; JJ- / : ( * \ 

amis , sepuisoit eu vaines recher- 
ches. 

'U_ ?' ’ *L’ » f ' * 

Cependant le divorce de Louise 

• 1* J»* ( J * ‘ » } ■ ' . * i , *, * 

devint la nouvelle du jour ; Caroline 

- . Mi» » .'! •' ’ • ’ y s, . . 

1 apprit , et transportée de joie , 
courut en faire part à sa bienfai- 
trice , dont le bonheur , suivant 
elle , ne pou voit plus éprouver d’obs- 
tacles. Mais quelle fut sa surprise de 
la trouver Insensible à cet événe- 
ment! « O mon Dieu! dit-elle, vous 
qui m’avez jusqu’à ce jour donné la 
force de remplir mes devoirs , ne 
me retirez pas votre appui. C’est à 
présent qu’il est plus que jamais né- 
cessaire d’évitèr cet ennemi de mon 
repos », Caroline ne comprit pas le 
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secs tle ccs paroles ; elle croyoit qu’il 
éloit suffisant que Rosenthal fût li- 
bre ; mais elle ne savoit pas que la 
religion interdisoit à Sophie de s’u- 
nir avec un homme dont l’épouse 
,-v. !■ . y i . J "> '< c'i'i. 

existoit encore. 1 

J ~ • 1 v J 

Cette jeune personne, élevée dans 

d’autres principes , n’àltribuoit qu'au 

i. ‘MoiN.jjLîfîVVHCli rtln 

caprice ( les relus de madame de LiSr 

ienai; elle résolut dé la servir inal- 

• i.V",,» r i f 11/. , ■>, üî . »r 1 

gre elle , et écrivit a xxosenthal pour 

lui donner l’adresse de la demeure 
de Sophie. Rosenthal accourut; ma- 
dame Lang étoii absente, et Caroline 
f introduisit dans la maison. Sophie 
fut extrêmement surprise de cette 
visite inattendue ; mais des signés 
d’intelligence qu’elle remarqua entre 
Edouard et son amie l’eurent bientôt 
mise au fait. ^Croyez, Monsieur, dit- 
elle à Rosenthal , que. dans ma situa- 
tion un ami me consolefoit de bien 
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clés peines fmais vous m’avez imposé 
l’obligation de renoncer à des seij- 
timens que je vous auroit conservés 
si l’honneur et la vertu eussent tou- 
jours été vos guides. — Cruelle So- 
phie , s’écria Rosenthal ! quoi , c’est 
dans un moment où le sort a ren- 
versé, les obstacles quj, s’ppposoient 
à notre bonheur,, que vous voulez 
me bannir! — Tous les obstacles! 
et vopre épouse ? Je n’en ai plus. 
-—•Le lien civil est rompu , mais ce-' ; 
lui que la religion a formé subsiste* 
daus toute sa force. — * Quelle evr\ 
l eur !... — Rosenthal , nos coeurs V 
et, nos pensées ne furent que,.tro£ ' 
souvent d’accord, nous différons sur. 
•un seul point j ce que votrereligion 
peut permettre , la mienne le dé Tf 
fend ». Rosenthal vit bien qu’il ne 
pourrait convaincre la Comtesse dans 
une première visite ; il serçtira avec, 

1Y. ; jj 
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l’esp'oir de réussir avec le temps et 
de vaincre ces scrupules. c. 

' Madame de Listenai avoit épuisé , 
dans celte pénible entrevue - y tout 
son courage et toutes ses forces. 
Lorsqu’elle se trouva seule ,< des 
« larmes abondantes coulèrent de ses 
yeux, l’amour ‘maternel vint com- 
battre scs scrupules , et déjà elle 
se reprochoit sa conduite, quand la 
religion, faisant briller son {lambeau 
à ses yeux , soutint son courage et 
ranima ses forces. Effrayée de sa 
foiblesse , elle résolut de s’y sous- 
traire par une prompte fuite. 

L’indiscrétion de Caroline avoit 
diminué Je* beaucoup l’amitié que 
Importait la Comtesse. Elle lui écri- 
vit : après de légers reproches , elle 
lui donnoit le conseil de s’attacher 
à quelque maison opulente en 
qualité d’institutrice, et lui promet- 



/ 
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toit ud asile dans sa maison si ja. 
mais Infortune lui sourioitcle nou- 
veau. Sophie ^ dans cette lettre , lui 
laissoit ignorer le lieu où elfe devoit 
se retirer. 



Le lendemain elle éloigna Caro- 
line sous diflJerens. prétextes ; elle 
remit sa lettre à madame Lang , et 
monta avec sa fille dans une voiture 
qui les conduisit en quelques heures 
à Offembach. 
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Â^^M*Jie^teiaiife»okj*oigneU' 
^Peinent icomcrsé<, tpouMos’ea Servir 
' daiis, de» :eircohst&nSi'e8 imprévues , 
îû "petit© ispmiqe,i i|u’ellé asoiiréçue 
de Roseuthal. Elle futjxAdigfiè de 



l’employer à l’acquittement de ce 
quelle devoit à madame Lang, au 
Voyage d’Offembach et aux frais de 
son séjour dans .cette ville, jusqu à 
ce qu’elle eût trouvé les moyens 
d’utiliser ses talens. Sous le nom de 
tnadame de Vermont , veuve d’un 
émigré , elle prit un appartement 
garni où , pour une modique pen- 
sion , on lui fournit à manger. Elle 
«assujetti à la plus grande retraite * 
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mais bientôt s’apercevant que sa santé 

<T)uOi • • - 1 

et celle de sa fille souffroient de cette 
.. . > 
réclusion , elle hasarda dè courtes 

promenades aux portes de la ville. 

1 ■ . • '/ 1 , . 
j Un jeune avocat , nomme Wild , 

occqpojt un appartement dans la 
jnème ;^ûson ; ; il ne put voir sa 
jeune voisine sansla désirer. M. Wild, 
quoique grand et bel homme , avoit 
dajis le. regard quelque chose de si- 
nistre et de repoussant. 11 offrit son 

• . ; !i), .] 

bras à madame de.Listenai dans ses 

i : . 

promenades ; et malgré ses refus , il 
s’obstina- à .fa suivre. Get avocat s’a- 
perçut facilement de l’état de gêne 
dans lequel Sophie se trou voit , et il 
liasar.da. dç^ proposit ions qui furent 
j ejuLecs avec mépris : anime', plus 
que.déc,Quragé, par ces obstacles,, 
il redoubla ses importunités , et la 
malheureuse Comtesse fut de nqu- 
Veau réduite if s’enfermer. Un mois 



f 



î 1 98 •*) 

à^écoufa dé ' lé sorte y' sfes féndi 

! *■*•' - V ' . . , :*>'')>. 1 liîaiiéLin *3. 

commençpientas epuiser; elle fat part 
de son embarras à son hôtesse, et ïa 
pria de lui procurer de l'ouvrage, 

' Cetlp femme' ëtoit bien loin de 
ressembler a madame Lafag. La con- 
fidence de Sôphiè 'lui liu^ira déé 
craintes sur son paiement ; elle signi- 
fia à la Comtesse de chercher ün 
autre logement. Wild étanjtsurvenu, 
s’opposa vivement à celte Résolution , 



de se voir cautiofanée par î’hommé 
qu’elle méprisOÎt lé pluis. Elfé pré- 
féra quitter cette maison , et déclara 
qu’elle en sortiroit à la fin de là se- 
maine. Wild se mordit les îèVres ëfi 

. r • . • 

entendant cette réponse , et Ses yeux 
devinrent plus sinistres que de cou- 
tume. r • ,il * *-* 

Le soir, madame de Listenai reçut 
un billet signé Henriette Yanhuysen, 
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dans lequel on lui disent qu’ayant 
entendu parler de son talent pour la 
peinture , on desiroit savoir si elle 
consenîiroit à faire quelques por- 
traits, et qu’eu cas d’affirmative on 
, l’enverroil chercher dès le lende- 
main matin. Sophie , surprise de 
cette lettre , demanda à son hôtesse 
qui étoit madame de Vanhuysen ; 
celte femme lui dit que c’étoit l’é- 
pouse d’un des plus riches fabri- 
cans d’Offembach. Un secours aussi 
inespéré la combla de joie ; elle ré- 
pondit qu’elle se tiendroit prête pour 
le lendemain. 

A huit heures précises , une voi- 
ture vint la prendre et la conduisit 
à une maison dont le peu d’appa- 
rence la frappa. Elle entra cepen- 
dant , et suivit une servante qui , 
l’ayant conduite dan^un cabinet , la 
pria d’attendre quelques minutes. 
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Quelle fut, la frayeur de Sophie en 
voyant tout-à-coup paroître llnfàmé 
JVild, qui, la prenantjdans ses bras, 
voulut l’entraîner sur un sofa. L’in- 
fortunée Comtesse résista de toutes 
ses forces et remplit l’air de ses eris j 
mai^ voyant que personne ne venoit 
à son secours , et que l’épuisement 
de ses forces alloit la livrer au pou- 
voiivde ce scélérat , elle se saisit pré- 
cipitamment d’un couteau qui se 
troûyoit sur uiye table , et le drigea 
vers Wild en le menaçant de l’eu 
frapper s’il ne la laissoit en liberté. 
Cet homme , aussi lâche que vil , 
resta immobile d’elfroi et Sophie , 
profitant de cette circonstance , s’é- 
lança hors du cabinet et sortit de la 
«* ■ . . , * » 

maison. .T ... ' 

Elle rentra chez elle toute trem- 
blante et sans voir son hôtesse , qu’elle 
soupçonnoit être la complicedeWÜd. 





Ses réflexions lui firent envisager 
toute l’horreur de son état. La mi- 
sère et la mort ne l’eff’ray oient pas, 
mais le sort dé sa fille la désespéroit. 
Elle résolut d’écrire au prince de 
C*** et à quelques amis de sou 
époux qu’elle présumbit se trouver 
auprès du Prince , pour réclamer 
des secours. Cette idée calma un peu 
son agitation. Après avoir passé la 
nuit à réfléchir , à arroser sa fille de 
ses larmes , un sommeil bienfaisant 
vint, vers le matin, suspendre pour 
quelques heures le sentiment de scs 
maux. 

; En s’ëyeilîaut elle apprit que Wild 
étoit partipour Y urlzbourg. Le temps 
étoit beaui, et se sentant le besoin de 
prendre l’air , elle résolut de mettre 
à profit l’absence de, son persécu* 
leur .pour faire mie promenade. ; 

. Après une heure de marche, elle 
1Y. ' 18 



s'ë trouva fatiguée et s’assît .<&>us nri’ 
mbfe, à pèü dedistbncedela route . 1 
Tottt - a - coup elife entendit le bruit* 
d’une voiture qui venoilde sou côté»! 
EHe leva ta 1 tête et recofeukut;, dans 
ün élégant phaéton , RoseutLal et) 
Te chevalier de Merçoub Saisie de 
frayeur elle se jeta derrière une- 
haie, et respirant à peine jusqu’à ce 
que le bruit lointain de la Voiture 
lui eut appris quelle b’avoit plus 
rièn à craindre, •' _ * - ! ' J '■ * •)-* 

En rentrant elle trouva chez son 
Hôtesse une dame qui l’attendoitv 
Madame Guth éloil restée veuve 
sans enfans d’ttn riclté négociant- j elle 
àvoit adopté la fille d’une patente de 
Son mari* Wild était senmeveu v et 
elle vendit* présenter à madame de 
LrSlenài des excuses sur lés cha- 
grins qu’il lui avoit causes. Celte di- 
gne personne ne ci?üt pouvoir mieux 
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réparer la conduite de ce neveu 
qu’en offrant à Sophie un asile dans 
sa maison , et l’éducation de Né- 
lliienne , sa pupille. Celte proposi- 
tion fut acceptée avec la plus vive, 
sensibilité. 

Sophie passoit dos jours sereins 
dans sa nouvelle retraite» Son temps 
étoit partagé entre les soins qu’elle 
donnoit à l’éducation de ÎNethienne 
et de Lolotte , et la société de ma- 
dame Guth. Ce calme heureux fut 
instantanément troublé par l’arrivée 
de Wild. Il se présenta, sans être 
attendu, chez sa tante; Sophie, en 
le voyant, voulut sortir de l’appar- 
tement ; mais cet homme , autrefois 
si arrogant, se montra tellement res- 
pectueux et soumis, qu’elle se laissa 
désarmer. 

Wild, depuis ce jour, vint plus 
souvent chez sa tante. Un change- 
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Ment total se fit remarquer dans sa 
conduite; il publia hautement que 

les vertus de la belle Française 

' «• 

avoient opéré sa conversion. Sophie , 
malgré ces beaux sentimens, résolut 
de mettre dans sa conduite la plus 
grande circonspection s et d’éviter 
sur-tout de se trouver seule avec lui. 
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.Rosentiul se disposent à se rendre 
.chez madame Lang pour combattre 
de nouveau les scrupules de Sophie, 
lorsque Caroline éplorée eUlra, et lui 
remit la lettre de congé que lui avoit 
laissée la Comtesse. Edouard , à cette 
nouvelle , resta comme frappé de la 
foudre» Reyçjau à lui, il sortit, espë- 
. rant ? recueillir des renseignemeus. 
A peine fqt - il parti que le Cheva- 
lier survint y et trouva Caroline, qui 
l’instruisit de- la fuite de madame de 
^en4.,.;,_ ; 

Çarolinq étoit jolie ; en ce moment 
ses yeux noyés de. larmes, le dé- 
sordre, de sa toilette, ce charme, en 
un mot;, que la douleur ajoute à 
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la Beauté ,Ja. rjeutiiteut iuléressantc 
auxyeux du Chevalier , etcet homme 
immoral confc ni le 1 double projet de 
l’immoler à ses désirs et d’en faire 
l’instrument de la perte de la Com- 
tesse. Il mit tous ses soins à consoler 
dette jëmie affligée ' et à gagner sa 
confiance. 11 kii promit'dë'îa placer 

dans une maison hôrmôte , et lia 16- 

• ^ • . 

gea; jnsquîà l’accoin plis'sem eril désés 
promesses , non loin de sa demeure. 
Chaque jour il visita cette infortunée 
’ et feignit pour elle' le plus Violent 
amour. Bientôt l’imprudente et foi- 
bleCa'rdline devint une nouvelle vic- 
time de la séduction. Le Chevalier 
lui promit , avec les plus grands ser- 
mens , de l’épouser aussitôt qu’il 
’ ptifàrrôit rompre ses Cngageniens 
avec madame Rosenthal , que l’état 
de sa fortune lui faisoit une loi de 
ménager.’ Il lui persuada facilement 
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que runiqjis Biuÿftu dVn'iyer à cc 
jbul étoit de ra m e ner Ii03.cn tha 1 dans 
les bras, de son épouse» en le déta- 
chant de madame d^Listenai, et il 
. lui ht promettre qu’elle i’aideroit à 
opérer ces changemens. 

J k Les scias que lé Chevalier doimoit 
à Caroline ne fl uilfaisoieat cependan t 
■pas négliger Louise : il la pressa de 
lui donner sa main. « Les -rigueurs 
de Sophie et sa fuite ne vous, ont- 
elles pas suffisamment vengée de Ro- 
se n thaï yiut dilwil? 1 ^ JSon v répondit 
- Louise v cerne sont) pas là mes con- 
iditiowSi Rosenthal* u’est pas malheu- 
làteux:, puisque Lespoiri lui reste. Il 
ofnut .-que snlverlûesuccdndïej; il faut 
oqi*ë la Goaalcslâda'vâKe à ses-' propres 
r iy CJiK V nbhlorfé son séducteur' pfÔors 
-sciilemüni je- serai veiigéci'n hf f i*A 
Merconr n’étoit pas «n «(télérat ; 
niais l’égoasme, qu’il a voit réduit eu 



* 
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principes et dont il avoit fait le mo- 
bile de ses actions , lui faisoit une loi 
de tout sacrifier à sa fortune et à ses 
plaisirs. 11 eut san& doute préféré 
d’autres moyens pour réaliser ses 
projets; mais celui-là seul lui res- 
toit , et en pareil cas il n’hésiloit 
;pas. Il connoissoit l’amour de Sophie 
: pour j Rpsénliial , et d'habitude de 
vivre avec des femmes corrompues 
-lui làisoil croire que si le. triomphe 
de cét. amant ; et oit (retardé , la faute 
.devoit en être attribuée à sia réserve, 
-à ce manque d’une heureuse iémé- 
-rilé qui a tou jouir s! réussi dans les 
! hommes à bonpes [fortunes. 11 sentit 
donc que le manège d’une fetnme 
c jol je : çt adroite/ etpit- Un auxiliaire 
; in(iispenâayé , et qu’il fallôâjt changer 
les pri ncipes; deRosenthal et embra- 
ser ses aens. gi.q iiryJî/i uior." 
n . Francfort éloit devenu le rendez- 
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vous de plusieurs Françaises. Ma- 
dame de Mésanges se faisoil remar- 
quer parmi elles par sa beauté , sou 
esprit, et la licence de ses mœurs. 
-Le Chevalier avoit beaucoup connu 
«.celle femme à Paris et la voyoit fré- 
quemment à Francfort. La maison 
ode madame de Mésanges éloitmon r 
tée sur le plus grand ton, et ce qu’il 
y avoit déplus brillant parmi les émi- 
grés et les habilans composoit sa so- 
ciété. Malgré ces appareuces , des 

-créanciers: comme ncoient à m urina- 

. «/ 

rer ; .quelques marchands même 
«Voient eu l’impertinence de refuser 
des fournitures à crédit. Mercour 
profita de la position de madame de 
Mésanges pour lui faire entrevoir 
une ressource assurée dans la con- 
quête de Rosenlhal. „ Celle intri- 
gante , excitée par un tel motif , 
mit en usage le manège de la co- 
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quetlerie la plus raffinée , et Ro- 
senthal , subjugué par ses sens et par 
la vanité , se laissa attacher au char 
delabelle émigrée. Dansla première 
effervescence de son délire il fit pa- 
rade de sa faiblesse; ivre d’orgueil et 
d’amour, il afficha son triomphe aux 
yeux de font Francfort. La morale 
de madame de Mésanges et de sa 
cour devint la sienne , et il rougit 
des sentimeus dont il s’enorgueillis- 
soit jadis. Le souvenir de Sophie se 
présentait quelquefois à lui et trou- 
bloit ses plaisirs ; mais ses amis , at- 
tentifs à prolonger son erreur , lui fai- 
t soient bientôt oublier , à force de 
jouissance et de llatleries , la femme 
vertueuse qu’il avoit iant aimée: 

- Peu s’en fallut cependant que 
l’effet des sqjn-s du Chevalier rie fût 
détruit eu un jour. Roscnthal lit un 
voyage à Offembaeb ; il entendit 
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parler cle la belle émigrée, madame 
. * ide Y ermont ; il prit des informations ; 

tous les détails qu’on lui donna le 
convainquirent que celte dame étoit • 
la comtesse de Listenai. On n’oublia 
pas de lui parler, mais vaguement , 
t de l’amour de Wild, enfin du sé- 
jour de celle Française chez madame 
Guth. Edouard, enchanté de cette 
découverte, n’osa cependant passe \ 

présenter devant Sophie ; son coeur v } 

l’j excitoit; mais le cri de sa con- % 
' • • • v 
science retenoit ses pas ; il craignoit '* 

que la Comtesse ne lût sur son front 

ses égaremens et son inconstance. 

j - Il s’arracha péniblement de ces 

t lieux et retourna à Francfort. 

Eu arrivanl il s’empressa de faire 
( i part au Chevalier de sa découverte. 

I Pour 1a première fois il observa 

j combien madame de Mésanges, com- 

ni parée à Sophie, perdoit de ses char- 
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mes et de son esprit. Le Chevalier 
se hâiâ d’effacer ces heureuses im- 
pressions. Les grâces de madame de 
Mésanges, et sur-tout l’arme puis- 
sante du ridicule, étourdirent en- 
core une fois le pauvre Edouard. 

Rosenthal ne *se Irompoit pas en 
redoutant la présence de Sophie : 

: ses égaremens ay oient produit un . 

tel éclat, qu’on en parla à Offem- 
> baçh. Madame de Listenai refusa 
- d’y ajouter foi ; mais; enfin trop de 
! preuves ne lui permirent plus d’en 
J douter. Elle versa bien des larmes 
, en secret son coeur, fut dévoré de 
jalousie et de dépit; mais bientôt ap- 
pelant la raison à son secours , elle 
; rougît de sa foiblesse, et fut plus que 
. jamais confirmée dans la résolution 
i . de ne plus voir l’autjeur de ses 
maux. t 



Digitized by Googl 




( 2l3 ) 

' • T 

• " ‘ i 

% 

CHAPITRE VII. 
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Le chevalier de Mercour, persuadé 
que Rosentlial étoit suffisamment' 
corrigé de ses gothiques préjugés * 
voulut mettre la dernière main à . 
sôn ouvrage. « Eh bien! lui dit-il un 
soir chez madame de Mésanges , les 
charmes de la maîtresse de cette 
maison vous ont donc fait entière- * 
ment oublier la Comtesse?» Un sou- 
pir fut la réponse de Rosenthal. 

« Ah ! mou ami , que n’avez-vous , 
mieux suivi mes conseils , vous se- 
riez aussi heureux que TairUable ne- 
veu de madame Guth. — Que dites- 
vous, Chevalier? Quoi! ce Wild..... 
— Est l’amant heureux; de madame- 
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de Listenai. — C’est une infâme ca- 
lomnie t — Cela se petit; mais pour 
éclaircir tout cela, allons demain 
prendre des informations à Offem- 
bach même. — C’est une calomnie , 
vous dis- je, et cette démarche seroit 
une injure faite à Sophie. — Au 
surplus , mon cher Rosenthal , ce 
sera une promenade que nous au- 
rons faite, et je serai ravi de pou- 
voir donner un démenti aux médi- 
sans. » Le Chevalier finit par l’em- 
porter , et le lendemain le voyage à 
Offembach eut lien. 

. L’amour de Wild pour la Com- 
' tesse étoit connu de toute la ville. 
Pour éloigner les concurrens , il 
ayoit dit, d’un air de mystère, et eu 
demandant le secret ,• que la belle 
émigrée n’étoit pas cruelle. C’est 
dans cette opinion; que Rosen thaï 
trouva tous ceux qu’il interrogea à 
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Qffembach. Lè changement de con- 
duite de Wild, ses assiduités chez 
sa tante, son attention à suivre So- 
phie aux promenades et à l’église * 
ses -confidences , rien ne fut oublié, 
le tout accompagné de commentai - 
îles remplis de malignité. Ces pro- 
pos, que le malheureux Edouard 
entendit dans plusieurs maisons, 
ébranlèrent fortement sa cou fiance 
dans la vertu de Sophie ; il se décida 
à se rendre chez madame Gui h 
pour sortir de sa cruelle incertitude. 

- Le Chevalier l’arrêta , et lui fit en- 
tendre qu’une pareille visite ne le 
conduiroit point à son but ; qu’il se- 
roit plus sûr d’observer lés démar- 
ches de madame de Lislenai et de 
l’homme qui publioit aussi haute- 
ment ses faveurs. Rosentbal se ren- 
dit à ces raisons, et ils allèrent s’éta- 
blir dans une hôtellerie presque 
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vis-à-vis la maison où demeuroit So- 

f » 

phie. Là, l’amanl de madame de Lis- 
tenai eut la douleur d’enlendrerépé- 
ter tout ce qu’on lui avoit déjà dit d’in, 
jurîeux sur le compte de cette femme 
infortunée. On ajouta même qu’elle 
êtoit une intrigante, qui se servoit 
adroitement du masque de la vertu 
poyir subjuguer madame Guth et s’as- 
surer une place dans sôii testament. 
f Le soir ils se placèrent au rez-de- 
chaussée, de manière à pouvoir ob- 
server tout ce qui entreroit ou sor- 
tiroit de la maison où demeuroit So- 
phie. La rue . étroite et éclairée par 
la lueur de la luné , faciiitoit leurs 
observations; > >■ ; 

VA, neuf heures ils aperçurent 
un jeune homme qui, se. glissant le 
long des murs avec précaution , fit 
un signal jiet £ùt introduitmystérieu- 
semcnt chez madame Guth. Ils at- 
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tendirent unie heure entière , qui fut 
\ uti siècle pour l’impatient Rosentlial. 
Enfin l’inconnu reparut, suivi d’une 
femme que sa tournure et le son. de 
sa voix firent facilement reçonüoi- 
Ire. « Adieu, dit Sophie à ce jeune 
homme en l’embrassant tendrement j 
espérons que le jour où nous serons 
réunis pour ne plus nous séparer 
n’est pas éloigné. » Rosentlial, en- 
* tendant ces mots, ne fut plus maîti'e 
de sa fureur ,. il, s’élança. dansda, rue 
et poursuivit cet inconpu , qui par- 
vint à se soustraire par la fuite. , 
Cet événement acheva de persua- 
. derà Roseülhal quejmadame de Lis- 
tenai n’étoit qu’une femme ordinai- 
re : il la desiroit toujours avec pas- 
sion, mais l’estime n’étoit plus le 
principal élément de cet amour. 
<4 Le bruit de vos infidélités, lui dit 
le Chevalier, est sans doute parvenu 

1V * ' *9 
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'ijusquà madame de Listenâi ; elle 
s’est crue abandonnée , et le dépit a 
frfit triompher vos rivaux. Mais ce 
• % qui inae consolé, -c est qdc ce re- 
-fciède, tbrttViélènt qu’il est, VéUs a 
-'guéri d’un sentiment ‘q® -fàisdit 
; Vbtüé malheur , et du ridicule res- 

• pect queVéus aviez pour les Vertus 
sublimes de -la céleste Gonàtesse. — 
4 P est vrai, répondit Rosentbal , que 
j’ai cesse d’himer cette femme ; mais* 
j ? âvdue efuê. jë doilnerois tout au 
monde pour avoir un entretien avec 
elle ; car.... signes yeux-naveient été 
témoins.... ta- Ah! ah! interrompit 
ie L Chevalier , la cure n’est pas -00®- 

• plète ; jfe vois que vous ne trouve- 
rez vbtre guérison que dans les brfts 
de l’ipfidèle. Mais il n’y a qu’un 
moyen, il fauHl’enlever . » Rosen- 
ihal ' saisit avidement eetté idée j 
^ Orgueil savourait d'avance le 
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-plaisir de pouvoir se venger pgr 
le mépris de celle qu'en secret il ai- 
moi t encore, 

Pendant que Rosemhal et je Che- 
valier s oeeupoiefit de ce projet , 
Sophie, ignorants' les dangers dont 
elle etoit menaceo , et les odieux 
soupçons que Wiid ay,oit répandus 
sur elle dans Offembaeli » v i voit plus 
^étirée que jamais , et ne sortent que 

, poui visiter les usilesde. la ptybÿrétti. 

ees y isites * elle s'attacha parti- 
culièrement à une ivruy’e âgée, dont 
les malheurs et la. .misère avoieut 
excité sa compassion, La pauvre 
.iCatherine ^ veuve duu ministre Au- 
i thérieu, ayoit perdu dans l’espace 
od’Uu moissaiilleet son. gendre, et se 
? trouvoit chargée de leurs trois eufans 
en Las âge , sans autre ressource 
; que le. produit de son travail. Sophie 
visiioit souvent cette infortunée, Ja 
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'-'consolait V’ l.rti’- dormoil Ions les se- 
cours qui dépendaient d’elle, et 
adoucissoil ainsi par la bienfaisance 
le pénible séntiment de ses maux, 
r ? Un malin Sop'hie , selon son usa- 
ge , s’approcha du lit de madame 
Gutk, pour lui donner la première 
le baiser du matin. Quel affreux 
spectacle frappa sa vue! Sa bienfai- 
trice étoit étendue et privée de la 
■ vie! Une attaque d apoplexie avoit 
terminé les jours de madame Gui b. 
Madame de Listenai jeta un cri 
d’effroi et tomba sans connoissance 
sur qe lit de mort. Wild Survint et 
la fil porter dans son appartement. 
' Ce misérable se conduisit dabofd 
envers l’inconsolable Comtesse avec 
toute l’apparence du respect ; mais 
aussitôt qu’il se fut assuré que le 

testament de sa tante laissoit l’héri- 

. • ♦ 

tageà Néthieiuie , etàôlui l’usufruit , 
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ccs égards disparurent ; un ton d’ar- 
rogance les remplaça , et il 11e dissi- 
mula plus ses désirs et son espoir. 

Madame de Listenai sentoit tout 
le danger de sa situation $ mais elle 
ne savoil où se réfugier. Ses lettres 
au prince de C*** et aux amis de 
son époux avoient resté sans réponse. 
Dans cette perplexité, et ne pouvant 
s’arrêter à aucun parti , elle résolut 
de quitter dès le lendemain la mai- 
son de madame Gutli , devenue celle 
de Wild. 

.. . Le soir meme , Wild lassé etirrité 
f des mépris de Sophie, résolut d’as- 
Æouvir. son infâme.. passion^ «t ré- 
ciionçant à tous les ménagemens , 
;ii expliqua clairement ses intènlioijis 
-à la Comtesse, en la menaçant, en 
.icas de>refus., de' l’expulser honteji- 
: sement de i s^ demeüi e. Ungéste de 
■ mépris dut la seule réponse de ma- 
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dame de Listenai, qui s’occupa sur- 
le-champ à rassembler ses effets. 
Quel fut son effroi , en voyant qu’on 
lui avoit enlevé le fruit de ses épar- 
gnes. C’étoitiàqucJ’attendoitriufa me 
Wild; il espéroit la faire succomber 
en la plaçant entre la misère et le dés- 
honneur. «Eh bien! Madame, lui 
dit-il , votre paquet sera-t-il bientôt 
fait ? Je vois votre embarras , ^jouta- 
it-il avec un sourire affreux-, vous 
êtes sans le, sou; mais je suis bon, 
et je consens à oublier vos.cruautés, - 
à assurer un sort à vous et à yotre 
fille si.... — O le plus méprisable des 
- hommes! s’écria la Comtesse , rends- 
moi ce que tu m’as dérobé, ou je vais 
te dénoncer aux tribunaux protec- 
teurs de la veuve et de l'orphelin. — 
Que dites-vous, Madame ?;on vous 
a volé? — de l’argent, à vous, qui 
n’existiez que des charités de ma 
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tante ! » Madame de Listenai sentît 
'"que, dénuée de preuves , elle fie 
pouvoit former aucune plainte. Elle 
prit son enfant dans ses bras et se 
leva pour sortir. Wiid furieux la 
conduisit brutalement à la porte en 
accusant tou* -haut de vol et d’inb- 
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CHAPITRE VIIE 



Il faisoit nuit, le vent étoit froid, 
et la pauvre Lolotte pleuroit et trem- 
bloit. Sophie , ne sachant où aller , 
entra , quoique sans argent , dans 
l’auberge vis-à-vis la maison qu’elle 
venoit de quitter. Une société de 
jeunes gens y soupoit ; quelques- 
uns d’entre eux qui se trouvoient 
dans le vestibule , voyant à cette 
heure une jeune femme se présen- 
ter seule et à pied , la prirent pour 
une aventurière, èt la traitèrent en 
conséquence. Sophie se déhattoit 
entre les bras de ces insolens , lors- 
qu’elle entendit la voix de Rosen- 
thal. Elle redoubla ses efforts , par- 
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vint à se dégager , et s'élança dans 
larue, où elle se trouva de nouveau 
dans une profonde obscurité , et sans 
abri contre la rigueur de la saison. 

Sophie s'éloigna rapidement sans 
avoir un but arrêté. Ses pas la con- 
duisirent machinalement chez la pau- 
vre Catherine, l'objet de sa compas- 
sion et de sa bienfaisance. Lorsqu’elle 
parut , les enfans poussèrent un cri 
de joie et entourèrent le lit de leur 
aïeule en lui disant : « La voilà ! la 
voilà!» Madame de Listenai s’appro- 
cha de Catherine, qui étoit malade et 
alitée. « Ah ! Madame , lui dit la 
pauvre veuve d’une voix affaiblie, 
que le ciel vous envoie à propos ! 
je viens de partager entre ces en- 
fans mon dernier morceau de pain..,, 
depuis deux jours je n’en ai pu 
gagner. — O mon Dieu ! dit Sophie , 
en se laissant aller à demi-morte sur 
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uujyieux fauteuil ». Elle Pesta ainsi 
xjuelque temps anéantie , jusqu’à ce* 
que* rappelant ses force sef ses idées , 
elle, fit part à .Catherine, de soi? af- 
freuse situation. Que la volonté 
de Dieu sqit faite * dit là , malade ; 
je ne puis croire ; qü’il vous abanr 
donne.»--.. - -, , / 

Madame de f.istenâ#; engagea lès 
en fuis à se /MfHael icf. iPour 'elle nier 
-naut $a fille | sur ses genoux , < elle 
passa la nuit dans la plus . cruelle 
anxiété. Le lendemain , le premier 
mot des eiifans fut : Diu pain ! et 
Lolottè, presque engourdie de froid , 
élevautsespetitesmainsyers sa mère,' 
s’unit à qes infortunés. « JHon-.j mon 
enfant , dit Sophie ; eu là déposant 
sur le fit de Catherine *)!non tu ne 
mourras pas de faim î, » ; 

E^e sortit aussitôt pour se rendre 
plie? une dame , la seule personne 
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4 e ses commuées dans &]*e \i)l.p 
quelle sût. 

sou secours. .Elle se. ppçs.çnta Ja 
rougepr sur le iront cl la mort dans 
,l ( ç cœuiv Qn, ftçpu^a;, froidement et 
- 0 ^ 4 . quair den^épris. 

Jh’i^qdlSW ^voiV,rçRa«4u- par- 
tout ,1’açcusatiop cp ; nlyq Vn} 7 

fortunée Sophie. Désespérée et n’eu- 
v|sqgeant que sa lilje» plleallpit im- 
•plo^ii.lstçumpassion du premier ve- 
Jors(pi’,eile sc. vit ipqtouréq^ 
personnes qui la^qipulroieMt au do.igt 
et répétoieut les calomnies du scé- 
lérat. , . 

Quelle journée poip; ty comtesse 
de Lislenai ! Un des enians sortit 
.pour mendier j, mais .le , f froid et la 
pluie l’obligèrent de rentrer;, çt U 
ne rapporta q u’ u n morceau de pain 

am na.%‘.a»a Rfe-M«fc4*8P 

l>uur louis. 



, 

'jîûta déSophie immobile , tèfiêhïÜà 
'fille dàns sës 'bras; elle passa de* 
beûrds entières saoshrerser une lai> 
tne , sans prOUOUcdr un mol; ellè 
paroissoit àvoif perdb* tbule Sensibi- 
lité. Là malade 5 Sa bien- 

faitrice , les eùfàns VretaWient àh , 
froid et èangldtct'éiit. i'. ! . i Quel ta 1 - 

llèiatio ( 1 

Insensiblement s? tête s’exalta , 
Üüe fièvre ardente alluma son sangi; 
elle prit ÏLbldtte dans ses brass et 
sortit prëcipitatarttènt de la maison. _ 
H tombent une pluie froide et abon- 
dante , elle ne la sentoit pas. Elle 
parcourut âlitsi cplelcjue temps les 
Yuessdïitûi rès d’OffèiUbaCh ,trtais elle 
. parôiésoit 1 vdtiM^W rapprdëhér dé 
VïaVjèr è . 5 y Jfottt -à- coup nue lu* 
‘iriiè.1% brille devant elle , elle entend 
le ^on de^usléu^tbik. WAû ùbih 

dêl’bümaüilé,s > écrife-t-dUfeï~EfièU! 
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c’est Sophie , s’écrie Rosenthal en la 
recevant évanouie, dans, ses bras. » 
j, Bosenthal étoitvpp^à Offembach 
avec une société (le jeunes gens. Une 
fête servoit de -prétexte à ce voyage, 
«gni- n'avoit d’autre but que l’enlève- 
ment concerté avec le chevalier de 

:;nob ta . u c >f e'jl 

Édouard prit la Comtesse dans ses 

bras, un de sec amis se chargea de 
Loloüe, et la mère et la bile furent 
déposées dans une auberge. LVpn 
parvint à rendrp madame de Liste- 
rai à la vie ; mais la. fièvre et soi* 
délire étoient toujours les mêmes. 
Rosçrrithal , étourdi par les fumées du 
vin., n’é toit pas non plus dansa? p, état 
bjpu, calme, çt nç voyoitdans l’éclat 
dpptiiril^oieqt les jpues bridantes dp 
Spphipetdans le fjeu de scs regards 
que des signes d’nn triomphe pt’Pr 
phaiu. Le désordre de ses veiemens, 
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«juci II J a voit ueposee , mouai\flA 
ï^rc'^bil éoilir^où é^ViV , lorsqu’elle 
ouvrit les y eux et donna qùélbdîf 
signés ‘d’u iv rcloiu-’i fa'Mtëÿ. 0 ^ 

« Ma IdTe ! dit SbjîbŸe ^4>ù ; ‘ést ûid 
fillé'r — Elle res pire ' : b fi a ’sbhP d ’clfe;; 
él’blèntôt vbiis la vci¥çi. 
commua-t-elle,* hommes miehréï 
/fl&hrfns ! ; . . Leur '3ge j'H'eur iïitfëfi 
cence n ont pu les attendrir, ils sont 
expi rés de froid et de 'faim ! — Sortez 
de Vôtre 'éfreû'r , SBJihie ; je Vous le 
fépèti, votre fille Va Vbns'‘êlTe > ÿ i éîii 
diié. —"Qui parlé Mi to*' #ïë? Ji rc‘- 
jWla’Conatessé daine VVfec^liis ani- 
mée. — Votre ami , celui qui bien- 
tôt la conduira dans vos 'bras. — i 
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' ' », 

Vous me la rendrez î Ah ! Monsieur , 
tout mon sang ne sauroit payer ce 
bienfait... Oh! je vous en prie, rie 
trompez pas une mère infortunée, 
rendez- lui son enfant , et mettez à 
ce service lq prix que vous vou- 
drez. — Je ne veux qu’obtenir votre 
amour. » 

Tant d’émotions avoienl épuisé de 
nouveau les forcés et égaré la raison 
• de Sophie. Elle se laissa aller dans 
les bras d’Edouard , qui, troublé par 
une double ivresse , prit ce mouve- 
ment involontaire pour un consen- 
tement à ses désirs. Il la presse contre 
son sein , la couvr,e de baisers j le dé- 
^e de Sophie lui faiteroire ses trans- 
ports partagés , l’illusion est com- 
plète ét l’infortunée , flottapt entre 
la vie et ïa môrt devient Vjetirrié 
d’üri égarement réciproque. Bdseii- 
thal, comblé de joie et de plaisirs , 
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vent tomber aux genoux de la Com- 
tesse et lui jurer un amour éternel; 
mais un tremblement général , une 
violente qontraction de nerfs vien- 
nent la saisir et le forcent d'appeler 
du secours. 

La nuit et une potion calmante 
rendirent un peu de tranquillité à 
la malade. Rosenthal profita de cette 
heureuse circonstance; il fit placer 
madame deLîslenai et Lolottedanssa 
voiture , et les conduisit à Francfort. ^ 
La nuit suivante fut très-a^i^e ; il la 
passa toute entière au chevet de So- 
phie , dans de mortelles angoisses. 
Pendant trois jours entiers l’état de . 
la Comtesse fut très-- alarmant; l£ 
quatrième jour une crise terrible *. 
mais SidjUtajre , fît cesser le danger. 
Bientot.se trouvant beaucoup mieux * 
elle regarda autour d’elle avec éton- 
nément. Le médecin étoit seul au- 
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près de son lit. Elle demanda sa fille, 
l’embrassa tendrement et l’arrosa de 
ses larmes. Alors on ne douta plus 
de son retour à la raison. 

Cependant elle avoit à peine un 
souvenir confus de ce qui s’étoit passé 
depuis plusieurs jours. <s Où suis-je, 
dit - elle au médecin , qui m’a con- 
duite ici? — Vous êtes à Francfort, 
Madame ; vous avez été bien mal ; 
j’ai été assez heureux pour que mes 
soins vous rendissent à la vie. — Je 
vous remercie, Monsieur, des bontés 

# A » 

que vous avez eues pour une infor- 
tunée qui ne peut vous offrir que 
sa reconnoissance. Aidez , je vous 
prie , ma mémoire affoiblie. N’ai-je 
pas été honteusement poursuivie et 
chassée comme une iufàme? N’ai- je 
pas vu la pauvre Catherine, ses en- 
fans et ma fille mourant de froid et 
de faim? Quelle main secourable 
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iri’a arrachée de cet abîme ? — C’est 
M. Rosenthàl. — Rosenthàl! reprit 
la Comtesse dont une vive rougeur 
colora le visage ; j’avois cru qu’il 
m’abandonnoit aussi. A h! Docteur , 
j’ai fait un rêve affreux !... Mais pour- 
quoi ne le vois : je pas? pourquoi 
veut - il se soustraire a ma. i;eeon- 

■ > » ni. I ) £111/ f . i l 'i ! fit) 

noissance ? » . ■ . 

Rosénlhal fut appelé. Sbpliie lui 
tendit la main avec un sourire en- 
chanteiir. — Edouard , lui dit-elle, 
l’amour maternel l’emporte , et je 
me réfugie avec ma fille auprès de 
vous. — Jamais , répondit Rosen- 
thal abusé par cet accueil , Sophie 
ne se repentira de sa confiance et de 
ses. bontés; elle ne doit pas*craihdre 
qu un amour tel que le mien s’é- 
teigne aüssi promptement. — Quel 
langage! reprit Sophie; oseriez-vous 
abuser de mon état? l’asile que vous 
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ôécordéz a une mère infortunée né 
tioit-il pas en fiire ùn objet’ sacré 
pour Wùs?' — Quoi, a ve£- vous ou- 
blié’, ou vous repentez-vous déjà 
d’aioié couronné ma constance; ia 
vôtre 1 iscroit-elle 1 déjà fatiguée? J w at 
j\iré da'n^ : vos* b‘ras d vv ' 



et Ce à jamais 
votée' prOtbciear , le père dé voire 
fille ^jef tiendra' ina parole', et vons’.i 
^ Ciel ! s’écria Sophie, quel trait 
de lumière!... ce songe !,... » Elle ne 
put acbeVé\', ct tomba sans eounôis- 
San ce dans lés bras dè KoSenlbal aussi 
sUrjn'is qu’efii ayéi 
~ "Le médecin sacco’Urut à' ses cris ; 
il vint à bôutjparses soins, de rendre 
îâ" Ôoràtésse au ‘sentiment 5 mais 
sôn étàt. ù’èn filtras moins affreux. 
La vue de Koséntliàl Kii’ïrr^éh^ùn 
cr f d’bor?e dé ; Ta : t et e éfiÆv elife * cïani 
scs draps, elle reflisoittoiU secours, 
et repoussoit même sa fille aVbe mi 
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mouvement, convulsif. Sauvez-lp , 

• r | , K • . jH 

sauvez-la , dit Roscuthal en pressant 
les genouxdu médecin, rendez-la-moj 
et prenez tout ce que je possède. » 
La vérité commencoit à luire aux 
yeux deRosenthal ; il Ireinbloit d’ar- 
rêter sa pensée sur l’innocence (,l<| 
Sophie , et sur sa cruauté envers elle.. 
Pour se distraire et eu même temps 
trouver quelques consolations , il se 
rendit chez le chevalier de Mercou.r, 
et y rencontra Caroline. « De grâçe. 
Mademoiselle , lui dit-il , courez au r 
près de madame de Listenai ; votre 
présence, peut-être , la calmera. — 
Où est-elle , s’écria Caroline, et quel 
nouveau malheur la menace? -r* 
J.Ielas! dit Rosenlhal , nous devons 
trembler pour ses jours, et peutj- 

être devez-vous voir en moi soi,» 

meurtrier. Ah! Chevalier, n eu dou- 
tez plus , Sophie n’a pas cessé d’ëlrç 

’S 
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'la vertu même; la calomnie a terni 
sa réputation, mais la pureté de son 
coeur est toujours la même; les ap- 
parences nous ont trompés. Cruelle 
fcrreurl Et moi, j’ai pu profiter du 
délire où l’avoit jetée Une fièvre brû- 
lante pour sacrifier cet ange de ver- 
tu.. Oui, je le dis en frémissant , mon 
erreur causera sa mort. — Que dites- 
vous? s’écria Caroline ; quoi ! trompé 
par les apparences, vous avez osé.... 

O Dieu ! c’est donc moi — Le 

Chevalier voulut l’interrompre; Ro- 
"scdlhal lui imposa silence et conjura 
Caroline de s’expliquer. — Non , 
s’écria celle-ci, aucune considéra- 
tion ne peut m arrêter. O ma bien- 
faitrice ! que ne puis - je le rendre 
la vie aussi facilement que je puis 
rétablir ta réputation. C’est moi , 
Monsieur, que vous avez vue en- 
trer mystérieusement chez Sophie ; 

%: 



D 



( 238 ) 

je portais les habits de votre sexe ; 
c’est moi qu’elle ;a çmbrassé , que 
vous avez vüe sortir, que vous avez 
poursuivie; c’est moi, en un mot, 
qui ai assassiné madame de Listeuah 
— Je commence a sqjsii'.la graine dp 
plfis odieux complot , dit hosenlhal 
avec indignation. Chevalier;! c’t^J; 
vous que j’accuse! tremblez si j'ai 
deviné... Répondez, Caroline; n’est- 
,. c [h ' iiil la |j5 Mv:a,;al (jlii , «Ijusanf 
de votre inexpérience, vous, a con- 
seillé celle horrible trahison. — Non, 
non , s’écria la trop foible Caroline , 
ce n’est pas lui. » 

En ce moment Louise parut ; elle 
a.ccouroit triomphante pour féliciter 
le Chevalier. .Après, avoir joui un 
instant en silence de la vue du déf- 
sespoir de Rosciilbal : « Enfin , s’e- 
crla.-t-elle, jVi üUeint mon buts 
col le vç i tu(f.usp lem me est fâjgfi .% 



- ^ 



Digitized by Google 



miliée ! Mercour , devenez mon 
époux, vous avez bien mérité celte 
récompense. » Le Chevalier , pâle , 
tremblant, n’osoitni lever le yeux, 
ni répondre. « Son époux ! s’écria 
Carpline ; ah ! malheureuse ! Eh ! 
qui sera le père de mon enfant ? 
Monstre , achève ton ouvrage f et 
puisque toutes les femmes, doivent 
être les . Actinies , prends aqssi. ma 
vie. »•. ••• ;f . O'? 

, , Çe.ïjiouvel incident remplit d’indi- 
gnation. Rosenthal et Louise. « 11 
me trompoit aussi, dit Louise : heu- 
reuse découverte qui m’éclaire à 
temps sur la démarche quej’allois 
faire ! — ; Tout est perdu , dit le 

Chevalier , avec une fureur con- 

, r * . . Mi 

centrée. Monstre exécrable, ajou- 
ta-t-il , en dirigeant un pistolet vers 
Caroline, tu as -détruit toutes mes 
espérances ; meurs... » Louise se 
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précipita sur lui et le désarma , mais 
si malheureusement , que le coup 
partit et atteignit le Chevalier, qui 
dit en tombant : « Ah ! Louise , 
devois-jc mourir de votre main ! » 
Son valet-de-chambre accourut au 
bruit, entendit ces dernières paroles : 
« Applaudis-toi , dit Louise à Ro- 
senthal, voilà ce qu’ont produit tou 
égoïsme et ton obstination ! — Ou- 
blions nos cruels dit’férens , répon- 
dit Rosenthal, et hâtez- vous de fuir. 
Les apparences sont contre vous ; 
laissez au temps et à vos amis le soin 
de vous disculper. » Louise sentit 
la justesse de cet avis ; elle se jeta 
dans une chaise de poste et se rendit 
à Mayence. 

Rosenthal acheta au poids de l’or 
le silence du valet , seul témoin de 
ce tragique événement, et la mort 
du Chevalier passa pour un suicide. 
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Caroline , , njourqrüe d'effroi*.. fty 

transportée flans son ^ppartçrnçnt, 
où (1 elle, pxpira quelques; lienre^ 
après, en quittant aq en,- 

W lui £* wfr 

heureux «iilifiP, 4? 

C£f scènçs^éplora hiles » seuibloit ne 
puiser de fqrces que dans son dé- 
sespoir. _ t .j:.-. ar-l mf 
£ Le soiril retourna chez nafdtqnç 

-4 ï^wk# 11 “Ydbtfi^iSir 

.spe, j ditle poseur, ; mais ,1a rair 

_sqn de lq malade est toujours, égarée, 
fce temps et uq régjmç ; doux poq^- 

lofêiMzfc 

JÇn effet lçs jours saiiyans e%pq- 
_ppt plus calme ; une profonde uçtf- 
.lapcqlie succéda à l’agitation, ,El^e 
demanda de l’encre et du papiçqp je 
xpédocin ordonna qu’pq, ne la con- 
trariât en rien. Elle témoigna eq- 
. suite le désir d’avoir un confesseur ; 
1T. 21 



Digitized by Google 



'mè&iê 

0ft?I , riW dfr' ministre* dëi la rëli^ioii't 

m%!Hc'‘ '&%tëh*s*s<m 

frrë ; ÿcl rë^hr3£ifrémc rè^rirèrnï léui* 
! skrdriÛy. ffl Lfe M; jmli* : surVabl; , elle 1 prit 
jLblbfré'dans ’séê Ijrâfe? ! è^edî^à 
a soi'tiK SdOi'i àllèz-fbü^, M adriiriè >, 



lui demanda une servante française', 
que' Rosèfilfeal ; aV6îV placée Tamirès 
d’elle r'-^- Oiez rnkkàn&mm r£- 




mëstiqùëj à <ijüi on avoit brdbntté c/e 
ne résister à aucuns dds désirl Üfe ïa 
nfelade,' fr’osâ' s’opposer fr W sortie. 
•Jjçf sbir , Edduard apprit la cfepari- 
,J tioti de ittadame'de ïaàVètiai.'fyl’ ëii- 
a vôya cîièz niadame Lang ; on n y 
'hvoit pbrnfc ■fàrlà CbmfèsSë; Il fit 
"ièhefétiëf î rifi tiïemenf ‘ jSar'-i tout y et 

4 ité éôëtlfc dST^inféifi^fe tjfi’cii i'ébè- 
12. .71 
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vin P' !lî ^ mtJ b'jiii n ir.r- ; î?.jj **t» 
.' n-.lfi ji-ViI'rf /j ‘V ni. f ' 

• » r 

« Rosepthal ! vojis ayez 4étruHmoa 
» repos; jp.devrois yous baïr j mais 



» je sens que je ne puis encore 
» m’empêcher de vous aimer. Rece- 
» vez les adieux de celle que vous 
» n’avez pas craint de déshonorer. 
» Je fuis, et vais porter ma fille à 
» Emilie et ma tête aux Français. Je 

•i 

» cours au-devant de la mort; je ne 
» trouverai la paix que dans son sein. 
» Y ous m’avez perdue , déshonorée , 
» méprisée... Mais je vous pardonne, 
» et je prie le ciel de vous pardon- 
» ner aussi. 



» Sophie. » 




Ce billet fut un coup de foudre 
pour Rosenthal. Francfort et ses 
environs f urent parcourus par lui et 
ses gens , et ce ne fut que le troi- 
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sième joarqu’il apprit que madame, 
de Listenai s’étoit embarquée sur le 
Mein pour se rendre à Mayence. lt 
commanda aussitôt des chevaux de 
poste et vola sur ses traces. 




, M t «' * * > 
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CHAPITRE IX. 

•'•'•* * 1 , s. > */ i 

* *• « . . ... \ 

c* r . f . . / î 

J’Étois prisonnier à Mayence, au 
i»oi§ de décembre 1795, Traversant 
il» soir la rue des Cordiers, j’entends 
une voix foible et gémissante 1, j’ap- 
proche , et à la lueur d’un réver- 
bère t je vois auprès d’une liaison de 
mauvaise apparence un enfant qui 
trembloit de froid et pleuroit. Je le 
questionne : « Maman , ma pauvre 
maman ! » fut son unique réponse. 
Surpris d’entendre cet enfant parler 
français , j’insiste et l’engage a me 
conduire vers sa mère : c’étoit au 
second , ou plutôt dans un grenier. 
Là je vois , à la foible clarté d’une 
lampe , une jeune femme à qui la 



tPQVUj&Ç&à l’qtteinilre^n’avpÎL pas 
enlevé tonte sa beauté. « Ma fille 1 
o ma fille 1 s’éerioit-elle dans un af- 
freux de lue , pardonne à ta malheu- 
reuse mère ! O mon Dieu î ajouta- 
t-elle d’une voix presque éteinte, 
daigne recueillir 'cette orpheline.. .V. 
rends-lui sa patrie... etdesparens... » 
Je m’approche t je saisis une dé 
ses mains que le froid de la mort 
comniençolt à glacer. « Le ciel , lui 
dis -je, vous envoie un ami. — Un 
ami ! ' reprit-elle , en secouant ; là 
tête. » Elle ne put coutiuûer ; une 
légère convulsion accompagnée d’un 
long soupir, ine fit croire qu'elle 
avoit cessé’ de vîvle. Je fn’empiièssai 
autour d’ellè , biais en vain. J’apei 1 - 

cus sur le lit une miniature : c’étbit 
•» 

le portrait d’un homme d’un certain 
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STne%¥'fe S 3 Màïa|cs jjé W& 

scene iugii lire’ , Xoï ôtle 1 eplor^é' ëfôifc 

, i .aviiruît i>l» Jbr > *in;dc‘J •'!> 

a genoux (levant le lit ae.sa mere > 

ërfon cri) cin (f-2d iv ii.i ch ih», 

elevant %çs petites matas vers .elle, 



ét ï* appelant a g rancis cris. Ëinb 1 HA 
lâèrniir^po^nlf d* un pareil spectacle \ 

l'altois sortir et - appéler iâu secours , 

{ ! ïwu - V f ’ ' . - 

lorsqu up jeune homme se présenta, 



7 i > , i. 

1 -i‘. .'pi t *r# : > c.üi'ri', ■ 2F1M ‘ 

dans fa chambre : >> . T t 1 

* A f£ vue de ce jeune nomme, Lo~ 
lotté sè leva , courut a, ïùi.et lui len- 
dit les bras. « Ali I tu viens enfin', 
mon! ami , s’écria- f-elle j vieps appaî- 
’kffi maman ; elle est fâchée , car elle 

• P''I ‘ " It ' / ï,* J * > -ri - ! 

fe veut plus me repondre. » Lin- 
‘Connu , sans faire attention à l’enfant 
et à moi , s’approche et jette un re- 
gard inqufet fcüV le lit. <i Dieux f elle 
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bilité, il se précipite sur ; îe corps 
inanimé de la Comtesse , et le couvre 
de baisers et de larmes. , 

Ce ne fut pas sans peine qqe nous 
parvînmes à le faire asseoir sur uqe 

vieille chaise. Lolotte vint se placer 

" • ■ 5 •< ! v’' ' i n ' J 

sur ses genoux, et loi demanda en 

pleurant s'il et oit donc aussi fàch| 
contre elle. « Eloigne - toi , s^cria 
Rosentbal ; fuj^ oe.mapprôcfye pfts: 
je suis l’assassin de. ta mère î >% r 

Interdit et douloureusement frap- 

- , , v ”*M ■ ' v* * \ 

pe de celte scene extraordinaire * je 

m’adressai à l’hôtesse pour la prier 
de faire avancer une voiture. A peine 
eus-je donné ces ordres, que RnsÊft- 
thal , se levant avec feu , s’écria : 

’ • ? if; ; . - 

« Qui ? moi ! sortir de ces lienx où 
la vertu vient d’expirer sous lescoups 
du crime 1 Non, non , je veux y finir 
des jours qui me sont dey enuspdieux, 
je veux y attendre la m<?rt auprès des 



I 
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restes déplorables de la plus ver- 
tueuse et de la plus infortunée des 
femmes ! » Puis serrant Lolotte avec 
force contre son sein : « () mon en- 
fant ! lui dit-il , tu as tout perdu au- 
jourd’hui.... Mes biens , enfin tout 
- ce que je possède ^appartiendront j 
mais jamais je ne pourrai te dédom- 
mager de ce que je l’ai ravi. Alors , 
se levant avec précipitation , il se jeta 
de nouveau sur le lit dë la Comtesse 
et y resta sans mouvement. Sur ces 
entrefaites, l’hôtesse revint suivie du 
' domestique de Roseuthal ; il m’aida 
à transporter son maître dans une 
voilure ; j’y plaçai Lolotte , et j’y 
montai moi-même après avoir donne 
quelques ordres au sujet de la Com- 
tesse. 

Nous descendîmes à l’holeî des 
Trois- Couronnes , où logeoit Rosen- 

. thaï, qui sembloit ehlièrèiiientanéati; 

■ ;; / ; . x 

22 
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ti. Je le lis mettre au lit, espérant 
, que le repos le tireroit de cet état de 
stupeur. Je m’occupai aussi del’én-' 
fant , qui refusoit obstinément tout 
ce qu’on lui ofïroit. Elle ne vouloit 
pas, disoit-elle, manger sans sa bonne 
maman , qui depuis trois jours n’a- 
v oit rien pris. Ce ne fut “qu’à force 
de prières et de promesses que je 
l’engageai à prendre quelque nciur- 
riture et à se laisser conduire au lit. 

* 1 , -r , t- 

Bientôt un sommeil bienfaisant ldi fit 
perdre le sentiment de ses chagrins, 
et je me retirai chez moi , l’esprit 

occupé de ce que je venois de voir 

‘ . 1 * ; - j >’ • -ov 

et d entendre. - 

Dès le grand matin ‘je ^retournai 
> à ï’hôtel des Trais-Cottronnes. Quelle 
fut ma surprise en apprenant que 
Rosenthal a voit disparu . Cependant 
je me doutai du lieu où il pou voit 
-être allé , et en effet , je le trouvai 
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chez la vieille hôtesse de madame de 
Listenai , écoutant avec avidité les 
prolixes récits de celte femme. « Oui , 
Monsieur , disoil-elle , Madame passa 
auprès de ma maison , conduisant par 
la main cette petite fille que vous 
avez vue ici. Pâle et défaillante, elle 
s’assit sur notre banc pour reprendre 
des forces. « Vous n’éles pas bien , 
» lui dis-je , entrez chez nous ; nous 
» ne sommes pas riches , mais notre 
» maison est propre , et nous vous 
» l’offrons de bon cœur. »llpleuvoit 
à verse j elle regarda son enfant , et 
entra en me disant quelques mots 
eu français que je ne compris pas. 
J’offris à manger à la petite , qui se 
jeta sur ce que je lui présentai et le 
dévora. La pauvre dame regardoit 
sa fille en pleurant; un instant après 
elle se trouva mal, et je la mis dans 
mon lit. Revenue à elle , cette bonne 
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jeune Française me montra un petit 
paquet qu’elle avoit apporté , et me 
Jit entendre qu’elle desiroitle vendre 



et rester deux jours chez moi. Effets 
tivemeut, elle. étoit si foible, qu’i| 
Juiauroit été impossible- d’a\lgr £ |>l$ 
loin. Je la conduisis dans cette petite 
chambre , la seule dont je pusse dis- 
poser. Depuis ce moi^ept elle n’a 
voulu rien, prendre j;elje n’a fait que 
pleurer et parler toute seule. J’ai 
f appelé un médecin, qui m’a dUt que 
cette dame avoit une grande, fièvre 
accompagnée de délire , mais que sou 
plus grapd mal.étpit une constitutiou 
usée par le chagrin , et un cerveau 
fortement ëliipnj ép^rquçjque grand 
malheur. Il doit encore rgvçnjr, ej? 
matin; mais, hélas! çllç n’a plus be- 
soin de son secours , et je prpis quç 

U ? " h '.‘ • i f «f ,«“<?. 

l’a,ppe)cr 4,lui.5 car,ft |a ^isefe .<?st 
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pénible pour nous , qui y soitmies 
habitués, elle dtait être un grand süp* 
pliee pour ceux qui oüt vécu, dans 
Faisance. J’oubKois'de vous dire que 
ce matin , pendant que j’étois occu- 
pée en bas ,;ma tille est venue m’a- 
vertir qu’une dame bien mise mon" 
toit dans notre escalier. J’ai couru 
après el^e, et j’ai trouvé cette dame 
pâle y tremblante, les yeux égaies et 
pouvant à peine se soutenir. La ma- 
ladeytquti, à ce qu’il paroît, avoit fait 
un eiffort pour sortir de son lit, étoifc 
étehdùe sans connoissance, terfant sa 
fille dans ses bras. L’étrangère s’est 
retirée quand elle m’a aperçue , et 
en s’en allant , elle a prononcé ce» 
mots : « Je suis trop vengée ! » J’ai 
remis , avec beaucoup de peine, dans 
son dit , la malade , dont l’état a été 

considérablement empiré par cet ac* r 

. ^ A 1 

CKient. ' - ô • : 
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L’hôtesse avoit cessé de parler, et 
Rosenthal , qui n’avôit pas môme re- 
marqué mon arrivée , paroissoit en- 
core l’ééouter. Je le pris par la main 
et l’engageai à me suivre. Il me fixa 
un instant en silence , puis me dit 
avec un profond soupir : « Oui , sor- 
tons, je suis mal à mon aise ici. » 

, A peine eûmes - nous fait quelques 
pas dans la rue , qu’il s’arrêta brus- 
quement , et me fixant de nouveau : 
« Qui ôtes- vous ? me dit-il , et où 
me conduisez-vous? — Je suis fran- 
çais, je partage vos peines , et je veux 
vous conduire à Francfort. — A 
% Francfort ! Non , Monsieur , Sophie 
n’y est plus; je veux aller en Fiance, 
où elle m’a écrit qu’elle se rendroil. » 
Je vis alors que sa tète éloit toul-à- 
fait dérangée ; cependant il me sui- 
vit avec tranquillité jusqu’à son au- 
berge, et je parvins à lui faire pren- 
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dre du repos et quelques alimens. 

4fcfis venir aussitôt un médecin à 
qui je détaillai ce que je savois des 
causes du triste état dans lequel se 

trouvoit Rosentlial. Pendant cet en- 

• 

trelien survint la s femme de la rue 
des Cordiers , qui , avec les plus 
grands transports de joie , vint nous 
dire que la Comtesse n’éloit point 
morte, comme nous l’avions cru. 
« À peine m’eùles-vous quittée , 
nous dit-elle, que je montai auprès 
de la Comtesse pour l’ensevelir ; 
quelle fut ma frayeur en voyant que 
la prétendue morte n’éloit plus dans 
la position où je l’avois laissée. Je 
repris cependant courage, et, eu 
l’observant Je plus près, j’entendis 
- un léger soupir, qui ne me permit 
plus de douter de la résurrection de 
cette dame. » , 

v Malgré les assurances réitérées 
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de ïa bonne femme , je régulai 
ce quelle me disoit comme l^mfet 
d’une imagination frappée; cepen- 
dant je voulus approfondir le fait, 
et je priai lé médecin de m’accom- 
pagner. One noift fûmes agréable- 
men! surpris de trouver madame 
de Lislenài rendue à If* vie! A notre 
approche , l’effroi se peignit dans 
§es regards , elle réunit toutes ses 
forces pour joindre les mains; elle 
essaya de parler ; mais sa voix trop 
foible expira sur ses lèvres. Le Doc- 
tcur mit tout'en usage pour la rani- 
mer. Je lui proposai de la*faire 
transporter dans uii lieu plus com- 
mode et plus sain ; il hésita un ins- 
tant dans la crainte que l’extrême 
foiid eSse de la malade ne rendit un 
çjjgjjSrémcnt de place dangereux. 
C ^jjdant, après luf avoir fait preti- 

£ ejr quelques cordiaux , nous la 
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fîmes transporter avec précaution a 
l’bôtel des. Trois - Couronnes ; mais 
f ellee ut en ebemi n un é v ano uissement 
qui nous ^4; trembler pour ses jours. * 

Je témoignai au Docteur le plai- 
sir que me causoit cet événement , 
qui ail oit bâter la guérison de Ror 
senlhal. « Gardez-vous de l’en ins- 
truire, me dit-il; une nouvelle aussi 
inattendue , annoncée sans précau- 
tions, pourroit avoir des suites fâ-’ 
cbeuses. Une raison plus forte encore 
doit vous imposer silence. La Corçi- 
tesse n’est pas encore bors de dan- 
ger, et ce ne sera que dans quelques- 
joùrs que je pourrai répondre de sa 
vie. A présent le cçup est porté j 
M. Rosenlbal la croit morte : n’allons 
pas l’exposer au tourment de perdre 
deux fois celle qu’il aime. 

Je cédai à ce raisonnement et je 
me rendis chez Rosentbal avec le 
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Docteur. Celui-ci avant d’y entrer _ 
fit venir Lolotle ; je^e compris pas 
d’abord son dessein ; mais il me l’ex- 
pliqua lui-même. « Nous devons 

mettre tous nos soins , me dit-il, à le 
* 

tirer de cet état d’apathie dans le- 
quel il est plonge. Si je parviens à 
émouvoir sa sensibilité, si je puis 
faire couler ses larmes, il est saufé. » 
Nous conduisîmes donc Lololte au- 
près de Rosenthal, et nous nous re- 
tirâmes dans un cabinet voisin; d'où 
nous pouvions tout entendre et tout . 
observer. 

V ' 

L’enfant courut se jeter dans les 
bras de son ami , en le priant de la 
ramener auprès de sa maman. Ro- 
senthal ému lui prodigua les plus 
tendres caresses, et ne put lui faire 
comprendre que difficilement que 
sa mère étoit morte ,-corame madame* 
Gulh, dont Lolotte avoit vu la sé- 
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pulture. Dans son désespoir il s’é- 
cria : « Oui, oui, Sophie, je vais te 
suivre et me réunir à- toi. — .Quoi ! 
seul? lui dit Lolotte ; que vais-je de- 
venir sans toi, sans maman? — O 
mon Dieu ! reprit Rosenthal ; oui 
c’est la voix de Sophie que je viens 
d’entendre.... Elle m’ordonne de 
vivre pour son enfant, et j’aurai ce 
courage. Charmante Lolotte , tu res- 
teras auprès de moi ; nous pleure- 
rons ensemble; je serai ton père, je 
t’aimerai comme.... Oh! mais tu me 
haïras peut-être , et je l’auraj bien 
mérité ! — Moi , te haïr ? répondit 
Lolotte. en le pressant de ses petits 
bras ; oh ! non , mon bon ami , ja- 
mais.... jamais!... » Ici l'attendrisse- 
ment d’Edouard arriva à son com- 
ble ; il serra cette aimable enfant 
dans ses bras, et un torrent de lar-; 
mes coula de ses jeux. 
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En ce moment le Docteur me 
fît un signe et j’entrai seul. « Mon- 
sieur < dis-je à Rosentbal , soufré# 
que j’ emmène cet enfant. — Qüî 
êtes-vous , réplicjtta-t-i] avec humeur^ 
et quels sont vos droits ? ■-*- Daignez 
m’entendre , repris je. » Alors je lui 
racontai , avec tous les ménagemens 



possibles, de quelle maniéré j’avotà 
assiste : aiix deniiers moméns de là* 



Comtesse, et je lui laissai entrevoir 
là nature des services qtVe j’avois 
rendus à Lololte et à lui-même. 

1 II m’écouta avec beaucoup d’at- 
tention , et après avoir réfléchi quel- 
que temps en silence , « Monsieur , 
medit-il, excusez un malheureux. 



dont l’esprit, je le vois, a été aliéné 
par la douleur. » Il n’héfcita pltts 
alors à' me confier LolOlte , et s’aban- 
donna sans résistance aux soins du 



Docteur , qui s’avança en ce momeut» 

i 
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Cette scène opéra un mieux sensible ; 

mangea, et passa paisiblement, l’ar 
près-midi ; vers l^e soir il me lit prier 
de me rendre chez lui ; j’y courus , 
et, après m’ayoiy fait asseoir, il me 
lint ce discours. , . .s 

S?/ î i fl H • 4 *! ’ 

« Que de reconnoissance ne vous 
dois-je pas , Monsieur , pour tous les 
soins que vous avez donnés à Sor 

j- . 1 ''J : • , -1,1 JSi J <• . A ■ ' l i 

pliie , à sa fille , et à moi-même ! Vo- 
tre sensibilité, le tendre intérêt que 
vous nous avez témoigné, vos ser- 
vices, vous ont acquis mon estime 
et ma confiance, et m’enhardissent à 
vous ouvrir entièrement mon cœur. 

r, ' . . . v I ' 1 . -« * • '* * J 

L’infortune a besoin des consolations 
de l’amitié, et moi, mi^éra^le,* jç 
n’ai poijjit d’amis. Des amis J’osai • 
un.jouy dmij^er ce nom des êtres 
frivoles; je formai avec eux des, liai* 
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et la mort de la plus belle, de la plus 
estimable des femmes.... » -, * 

Ses larmes le forcèrent à s’inter- 
rompre un moment. 

«Vous saurez tout, Monsieur, 
continua- 1- il; vous mç mépriserez 
avec justice, mais peut-être aussi me 
plaindrez-vous. Voici des lettres de 
la comtesse de Listenai ; j y ai joint 
celles de son amie et les miennes ; 
elles vous instruiront, à quelques 
particularités près , de l’histoire de 
cette fem me étonnante : lisez les avec 



attention ; demain , un court récit 
achèvera d’éclaircir les obscurités 
que cette lecture aura laissées dans 

votre esprit. : 1 1 J ' ' J rv ‘ * 



» A présent faites-moi vènir cettè 
©bfiant qui est devenue mai fille : je 
Ul ai fuit préparer un lit dans mon 
appairteruent j elle ne me quittera 
plus désoi'tuais. Adieu , J Mbhsiéür ; 
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je ne vous retiens plus , car vous de- 
vez avoir besoin de repos 'Héla> ! 

l’innocence seule peut l’espérer.,., il 
n’en lest plus pour moi. sur la terre, 
— Je m’efforçai de tranquilliser son 
esprit et d’y ramener un peu de cal- 
me. Je me retirai ensuite ,Jbrûlant 
d’impatience de parcourir les ma- 
nuscrits dont il venoit de me rendre 
dépositaire. 

' 

-i. . ; : 



1 1 » 
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• ’* CHAPITRE X. „ 

• * r • » * ■ • * 

^ — • 

. ' • ' v . * ; i , < t ; ' * 

J’ a chéris de lire cette correspon- 
dance , lorsqu’on me remit un billet 
du médecin. , ■ y ’i , 

« lia Comtesse est sauvée', m’écri* 

» voit-il ; volez auprès de M. Rosen- 
» thaï pour le préparer à cette heu- 
» reuse nouvelle. » 

Je ne perdis pas un instant. Je.le 
trouvai levé ; il me fixa d’un air sur- 
pris : la ^ppsfactibn qui se p^jgnoit 
dans mes traits l’avoit frappé* « Y ous 
avez sans doute de bonnes nouvelles 
de votre armée , me dit-il ? — Notre 
armée n’est pas le sujet qui* m’inté- 
resse , et j’espère que vous partage- 
rez le plaisir que j’éprouve. » Il se- 



* 
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doua la télé , puis ajouta : « Je pren- 
drai toujours part à ce qui vous in- 
téresse , mais il n’est plus pour moi 
de satisfaction. — Je pense différem- 
ment : l’objet dont je veux vous en- 
tretenir vous intéresse à un point. ... 
— Rien ne m’intéresse plus dans ce 
monde , je suis mort à tout. — Même 
au souvenu' de Sophie? » Une pâleur 
subite parcourut ses traits. « Que 
voulez vous dire, s’écria-t-il ? — Cal- 
mez vous, lui dis-je en m’asseyant 
auprès de lui , et parlons de Lololtc. 
Où est cet aimable enfant? » 11 me 
montra un berceau dans lequel elle 
dormoit. « Elle goûte le sommeil de 
l’innocence. » Puis il ajouta d’un air 
sombre : « C’est c^lui. que je ne con- 
noîtrai plus. — La vie est une chose 
indéfinissable, continuai-je en par- 
aissant ne l’avoir pas entendu , le 
sommeil, un évanouissement, une 

23 



IV. 



( *66. ) 

léthargie en suspendent le cours. La, 
léthargie sur-tout ressemble telle- 
ment à la mort , que beaucou p d’hom- 
mes , par une barbare précipitation, 
ont été ensevelis vivàns dans la ter- 
re.» A ces mots Rosentbal jeta sur 
moi des regards inquiets. « On en 
a vu des exemples, c’est pourquoi 
je n’àurois jamais consenti à faire 
rendre les derniers devoirs à ma- 
dame de Listenai....' — Est - ce un 
espoir que vous venez me présenter? 

, Pourquoi pas ?. — - Ah ! Monsieur , 

de grâce! — Il seroit possible.. .. — 

Dieu ! — Que Sophie.... Eh bien ! si 

elle vivoit encore? — Elle vivroiti... 

Ab! mon ami , ce sôurire.. ... cet air 

de satisfaction.... ,:oui, elle résphr ' 

re. O ! providence ! » s’écria-t-il en 

tombant à genoux.... puis se levant , 

il voulut m’embrasser ; mais je le re- 

eus évanoui daos mes bras. :/cn : 

* . 
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De prompts secours lui rendirent 
ses sens. Comment peindre son dé- 
lire et l’ivresse de sa joie? Il pleuroit, 
pressoit tour- à-lour dans ses bras le 
Docteur et moi; alloit de nousau lit de 
Lolotte,de celle-ci ànous;sesdiscours 
éloient sans suite, ou plutôt il 11e 
proféroit que des exclamations com- 
me un homme en délire. 

Il nous fut impossible de résister 
au désir qu’il témoigna de ‘voir la 
Comtesse. Nous le conduisîmes dans 
un cabinet avorte vitrée, d’où il pou* 
voitla voir sans en être aperçu. Maip 
il fallut bientôt l'arracher de ceslieiuf 
pour .l’empêcber de se précipiter 

dans la chambre dela ; malade. 

• > ♦ * # 

Cependant la Comtesse se réta- 
blissoit sensiblement , et on lui avoit 
.. rendu sa fille. L’art du Docteur ré- 
tablit sa sauté ,et la pieuse éloquence 
d’un ecclésiastique français guérit 
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8on esprit, en calmant sa conscience. 
Ce fut alors que jè concertai avec 
Rosenlhal une petite ruse qui eut — 
le plus heureux succès. Nous par- 
vînmes à imiter assez bien l’écriture 
d’Emilie et à faire ce billet. 

« J’existe encore ; je suis auprès 
» de mes enfans et de ma tante; ae- 
» cepte, chère amie , ce léger se- 
» cour* de, ton Emilie.» , 

< V • • * ’ • • j • * ** • 

v r ;, Je me présentai à madame de Lis- 
ténaî, et lui dis qu’avant mon dé>- 
part pour l’armée , j*avois passé au 
château de madame de Verigÿ ou 
j’avois été assez heureux pour voir 
son amie, q*ui m’avoit chargé de cettè 
commission. M,> 



contre ses lètresy et accepta tin doit 



Cette petite tromperie eut tout l’ef- 
fet que nous nous en étions promis, 
madame deXisterial pressa le billet 
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quelle eût refusé de tout autre 
main. *' ' ’ - 1 ' -• 1 



) « 



Quelques jours après, madame 
de Listenai prétendit se trouver as- 
sez bien pour aller à l’église. Le 
Docteur fit quelques objections; mais 
el le insista si vivement, qu’il lui per- 
mit de se rendre en voiture au cou- 
vent de la Visitation. Après avoir 
fait une courte prière à l’église, elle 
demanda à parler à la supérieure! 
Renvoyant ensuite la voiture, elle 
remit au cocher ce billet pour nous 

être rendtf. ‘ 5 1 ' 

• - , *• » % 

J * , . i . r. . :jw. / St ■ ’ ..J 



« Mon sort est fixé, mes chers* et 



» bons amis, je reste au coüvèot dé 
» là Yisitatîdri 1 do‘n| la supérieure à 
» hien véüM nne recevoir aveeinà 

• -r f • t ' 

» fille. Je compte ÿ consacrer à Dieu 
» le reste de mes jours. C’est le seul 
W pttfti : me c6miiëhùe . ! ' V 0 1 ’ ‘ 
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» Acceptez, mon cher Docteur, 

» ce que je joins à ce billet : c’est 
» une bien foible marque de la re- 
» connoissance que vous gardera 
» toute sa vie " ' 

- >/ .» « , 

» Sophie de Listerai. » 

' . • - 

Rosenthal fui attéré , et retourna 

sur-le-champ à Francfort avec le pro- 
jet de voÿager pendant quelque 
temps. Avant de partir, Jl remit au 
Docteur un écrit dans lequel il ra- 
contait dans le plus grand détail 
l’horrible complot dont Sophie étoit 
devenue la victime. 11 y plaidoit sa 
cause avec éloquence, demandoit 
son pardon , et armoucoit à la Com - 
tesse la résolutiou où il étoit de/voya- 
ger. Sophie lut cet écrit nou sans, ver- 
ser bien des larmes devant le Doc- 
teur. « L’infortuné, dit -elle, qu’il 
sache que je le plains , et; que je loi . 
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pardonne; je le connois, ses remords 
(ldi vent être affreux. Son cœur ëtoit 
fait pour la vertu , des monstres l’ont 
égaré; mais je suis persuadée cpie 
cette funeste leçon ne sera pas per- 
due pour lui. » 

Le Docteur en faisant part de cette 
réponse à Rosenthal , lui écrivoit : 
« Tranquillisez- vous , madame de 
» Liste nai ne se fera pas religieuse; 
» tout espoir ne peut être perdu ni 
» pour elle ni pour vous. » 

Quelcpies semaines après ces évé- 
nemens , la reprise des lignes de 
Wissemburg, et la défaite de l’ar- 
mée autrichienne forcèrent les enne- 
mis à retirer de Mayence les pri- 
sonniers français. Nous fûmes eu 
partie conduits à Magdebourg. Après 
six mois de séjour dans cette ville, >; 
l’heure de la liberté sonna , el le 
traité de Basic ouvrit la porte de nos 

1 . 



D 




prisons. Je louai à Magdëbourg une 
voiture et partis pour Francfort* 
vbyageânt à petite» journées pour 
mie^p@^bserver le pays. * 

‘ EoPfernier jour, nous nous ar- 
rêtâmes pour dîner dans un beau 
village à quelques lieues de Franc- 
fort. En attendant le repas que l’on 
préparoit , je voulus faire une pro- 
menade à l’ombre d’un bosquet que 
j’avbis remarqué en arrivant, et dont 
la beauté m’avoît frappé. J’errois de- 
puis quelques minutes dans cette 
riante solitude , lorsque je vis venir 
à moi un enfant qui m.e sourioit et 



me tendoit les mains en poussant 
des cris de joieVJe recOiïUrtrsLolottép 
et bientôt j’aperçus madame de IM-' 
tena i ‘s’appuyant sûr lé ‘brà's de Rô-i i 
seUt bal'. « Je crois pouvoir féliciter 
deux épôitx heureux^ leur dis je en 
approchant Le visajgfe de So pîaiié ; 
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Se couvrit d’une .modeste- rougeur 9 
et Rosenthal Lui pressant la main , me 
dit : « Vous avez été témoin de mon 
désespoir, soyez -le de ma félicité. » 
- ÜNoiis prîmes ensemble le chemin' 
:de la maison. Rien de plus agréable 
que cette retraité entourée de jar- 
dins , de vergers et de bosquets dont 
les murs sont baignés par le Mein. 
Rosenthal me retint; j’envoyai pré- 
venir à l’auberge que je\ie partirois 
que le lendemain. 

Après le dîner , il me conduisit 
dans ses jarJHI et me raconta ainsi 
la fin de ses malheurs : 

« Vous m’avez laissé à Mayence 
disposé à voyager. pour faire diver- 
sion à mes chagrins. . En effet , je 
partis pour Basle, avec le projet de 
parcourirl’Italie. Arrivé à Lausanne, 
quelques amis me décidèrent à sé- 
journer dans cette ville. » 

iv. - 24 
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» La France étoit alors en proî« 
au carnage et à la destr uction. Les 
plus affligeantes nouvelles nous par- 
venoient de toutes parts , et je trem- 
blois, en parcourant la liste des vic- 
times , d y trouver le nom d’Emilie 
D***. Quelle fut ma surprise d’y 
lire uni jour celui de Louise. Je ne 
pu m’empêcher de donner quelques 
larmes à cette femme extraordinaire 
qui a voit qtarté mon nonj. Peu de 
jours après je reçus du Docteur une 
lettre dans laquelle setrouvoit celle- 



-C1 



se tr< 

m 



« Encore quelques heures , et 
» celle qui causa vos peines u’exis- 

>> lera plus Depuis long -temps 

» mes remords vous ont vengée. Je 
» n’étois pas née pour le crime ; des 
» circonstances extraordinaires , un 
» caractère violent , des passions ar- 

- • - y 
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& dentes m’ont entraînée. Je vais pa* 
>> roître devant le souverain juge \ 
» que ios prières et votre pardon 
» m y accompagnent. Ne rejetez 
pas , Madame , les derniers voeux 
» d’une mourante ; acceptez le don 
» de sa fortune , foible réparation 
V> de tant de maux ! » 

» Louise de Rosenthal. » 

^ • * 

» Le Docteur m’écrivoit qu’un 
testament en bonne forme accompa- 
guoit cette lettre, et que mon ami 
Verner étoit nommé exécuteur tes- 
tamentaire. Il ajoutoit que Sophie 
avoitété extrêmement toucliéedure- 
penlir et de la fin tragique de Louise, 
qu’elle avoit fait trois parts de l’hé- 
ritage, une destinée aux pauvres, 
la seconde pour son couvent , et la 
troisième réservée à moi comme hé- 
ritier naturel de la légatrice. 
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» Tous les obslacles qui s’oppo- 
soient à mon bonheur se trouvant 
détruits , je volai à Mayence sur les 
ailes de l’amour. Je me rendis d’a- 
bord chez le Docteur, qui me reçut 
avec cordialité , mais en qui je re- 
marquai ün air sombre qui me partit 
de mauvais augure. Il m’apprit, avec 
toutes les précautions possibles, que 
m^ame de Listenai, qui s’étoit déci- 
dée à ne point prendre le voile, avoit 
cependant formé la résolution de ne 
sortir du couvent que pour rentrer 
dans sa patrie. • 

» J’écrivis, j’employai mes amis 
et tous les moyens imaginables pour 
ramener la Comtesse à d’autres sèn- 

• t - > ■ / » 

timens, ce fut en vain. Je retournai 
à Francfort, en proie au plus violent - 
désespoir. Je tombai malade , et r 
indifférent sur mon état, je. ne pris 
aucune des précautions qu’inspire 
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rattachement à la vie ; je fus t.ien- 
.tôtà deux doigts de la mort. Sophie 
le sut , et supplia le Docteur de ve- 
nir à mon secours. Cet excellent arai 
_n’liésila pas à se rendre auprès de 
^moi il me vit., et retourna aussitôt 
à Mayence. Il dit à madame de Lis- 
rtenai que les ressources de son art 
éloient impuissantes contre monmaj, 
.et qpe celle qui le causoit pouvoit 
seule le guérir. Alors toutes les réso- 
lutions de Sophie s’évanouirent, et 
le soir même çlle arriva à Francfort, 
conduite par Verner et par le Doc- 
.ieur. Il n’est pas en nion pouvoir de 
vous peindre la scène touchante de 
notre première entrevue. La pré- 
sence de Sophie , l’assurance que je 
reçus d’èlre bientôt son époux me 
rappelèrent des portes du tombeau , 
et agirent plus efficacement que les 
„ secrets de l’art de guérir» 
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‘ » Le séjour des villes étoit de- 
venu odieux à ma Sophie, je cher- 
chai dans les environs de Francfort 
une retraite agréable ; celle - ci lui 
plut , nous vînmes l’habiter , et de- 
puis un mois je suis le plus heureuç 
'des époux. » 

Ce fut avec regret que je quittai 
ce couple aimable ; je partis péné- 
tré d’attendrissement etd’admiration 
pour leurs vertus. Rosenthal, sur le 
désir que jè lui en témoignai , me 
permit de publier sa correspondance, 
etijelle de son épouse; il me la re- 
mit avec des notes destinées à former 
la suite de leurs aventures. 

' A mon arrivée en France, je trou* 
vai Sainval accablé des infirmités 
d’une vieillesse prématurée , sans 
amis , blasé sur toutes les jouissances , 
et tyrannisé par une maîtresse im- 
périeuse. Je lui parlai de la fin dé- 
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plorable de son ami , le chevalier de 
Mercour , il y parut fort indifférent. 
Il me remit ce qui lui restoit des 
lettres du Chevalier, et muni de ces 
matériaux, je formai la collectioit 
que l’on vient de lire. 



v FIN. 
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